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NOTICE 

OES TRAVAUX DE L'ACADÉMIE 

DU GARD, 

PENDANT l'année 1807. 

Par M.' Trélis, secréuîre perpétveL 



A NISMES, 



chez la Veuve BeIXE, Imprimeur de l'Acsdàlûe 
d» Gafd, place du château, lue Sa. 



AN l8aS. 



STATUTS DE L'ACADÉMIE 



DU DÉPARTEMENT DU GARD. 



TiT. 2 , ART. 21. 

Le procès-i^erbal de chaque séance piiblîqiie^ 
eomprenani le compte rendu par le secrétaire , 
sera imprimé et adressé à tous les membres 
de l'Académie , aux sociétés suivantes avec 
lesquelles . elle entretient des relations , aux 
principaux fonctionnaires du département , 
^t aux rédacteurs des journaux scientifiques 
et littéraires les plus accrédités. 




NOTICE 



DES TRAVAUX DE L'ACADEMIE 



DU GARD, 



PENDANT l'année 1807. 



I^'académiE du dëpartement du Gard , en- 
couragëe par l'approbation dont les dépositaires 
d'une autorité protectrice et les corps littéraires 
les plus distingués ont honoré ses travaux passés, 
a vu s'augmenter le zèle de ceux qui la compo- 
sent^ Chacun d'eux s'empressant d'acquitter son 
trij)ut, il en est résulté une moisson littéraire plus 
consitlérable ( nous n'osons dire plus riche) que 
les précédentes. Cette louable émulation , qut 
promet de s'accroître encore , avoit fait penser 
à l'un des plus zélés d'entre les académiciens» 
qu'à la publication d'une simple notice , l'aca^- 



■/ 



(6) 

demie feroit mieux de substituer, pour l'ayeniri 
celle d'un yolume annuel de mémoires* 

M. Bazille royoit plusieurs avantages dans 
la détermination qu il proposoil; à l'académie. 

Il pensoit qu'un morceau de littérature ne 
sauroit s'abréger sans le dénaturer , et que 
l'extrait d'un ouvrage utile, ne pouvant pas le 
suivre dans ses dév^loppemens et ses détails, 
en afFoiblit nécessairement l'influence , quand 
il ne la détruit pas entièrement. 

Il croyoit que l'entière publication des mé- 
moires lus dans les séances académiques, seroit 
\ leurs auteurs un nouvel aiguillon ; et que , 
l'amour propre se trouvant plus particulière- 
ment et plus vivement intéressé , chacun s'ef- 
ioroeroit de produire davantage et de mieux 
soigner %t.^ productions. 

Enfin , la proposition de M. Bazille lui 
sembloit mieux répondre à l'institution de l'a-* 
cadémie , à ses engagemens envers le public, 
et sur-tout aux espérances que le gouvernement 
a justement fondées sur les travaux des so- 
ciétés littéraires. Par-là , dit«-il , elle se mon- 
trera plus digne du beau siècle qui s'ouvre 
«o.us les auspices de la gloire et du génie , et 
pourra avec plus d'utilité poser sa pierre mo- 
deste au grand édifice de la prospérité publique. 
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L'acadëmîe , en reconnoissanl la solidîté dea 

raisons alléguées par M. Bazille , a cependant 
jugé que des vues trop ambitieuses ne convenqient 
point à son état actuel , et, se rappelant le 
guid paleani humeri à'Horace , elle a voulu 
se borner , du moins encore , à donner un pça 
plus d'étendue à la notice de s^s travaux. 

On verra , par celle que nous publions au- 
^urd'hui , que les objets d'utilité locale y tien- 
nent une grande place , et que c'est vers eux 
que l'académie a plus spécialement dirigé se^ 
efforts. S'il appartient aux compagnies lit- 
téraires des capitales , aux corps lettrés in-* 
vestis d'une grande et juste estime ,.et entourés 
de toutes les lumières et de tous les secours; 
d'envisager les sciences et les lettres sous leurs 
aspects généraux , d'en embrasser toutes les 
parties, de former, de diriger, de fixer l'opi- 
nion publique , un destin plus humble est le 
partage des académies de province. Elles doi- 
vent particulièrement s'attacher à bien connoitre,^* 
soit au physique, soit au moral, les lieux 
auxquels elles appartiennent. Leur but prin- 
cipal doit être d'en améliorer l'état, d'en per- 
fectionner les produits, d'en éclairer l'industrie» 
non par, des soins et des détails auxquels elles 
ne peuvent se livrer , mai$ en découvrant Icj^ 
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erreurs , en proclamant les saines théories, en 

répandant les meilleures méthodes. Sous ce point 
de vue, on peut croire que les académies de 
province auront aussi leur utilité ; et c'est en 
suivant de tels principes ^ c'est en répondant 
ainsi à Thonorable appel d'un gouvernement 
éclairé , qu'elles se vengeront de leurs détracv 
teursy et repousseront la défaveur que certains 
écrivains se plaisent à jeter sur elles. Si quel- 
quefois elles sortent de ce cercle où les renfer- 
ment la convenance et la nécessité, si elles s^oc- 
cupent, par intervalles , de spéculations phllû« 
$o|)hiques ou de matières de goût , c'est un luxe 
qu'il seroit sans doute trop sévère de leur inter- 
dire , mais auquel elles ne doivent se livrer 
qu'avec sagesse et modération. Telles sont les 
maximes adoptées par l'académie du Gard ; 
et auxquelles , depuis son rétablissement, elle 
e'est toujours conformée. 

Discours académigu§fi. 

Les discours académiques ont trop souvent 
mérité d'être caractérisés' par ce mot d'un an- 
cien : i^erba et 90ces prœtereàque nihil. Nous 
osons croire que ceux qui ont été prononcés 
cette année dans l'académie du Gard , sont ^ 
' J'abri <le ce reproche. 
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Celui par lequel M. Gcrgonne^ cojnme vice- 
président, a ouvert une séance publique où 
assistoit le conseil général du département, a été 
parfaitement assorti à la circonstance. Il traite 
de l'union des lettres à l'autorité , et il fait 
voir le bonheur public s'augmentant par cette 
association heureuse. L'auteur s'attache sur-tout 
à montrer l'influence des corps littéraires dans 
les progrès des arts et de la civilisation. 

Mais , si les gouvemémens retirent de grands 
avantages de leurs relations avec les savans et 
les gens de lettres , ceux-ci doivent reconnoître 
à leur tour tout ce qu'ils ont d'obligations \ 
une protection éclairée. Les encouragemens que 
l'académie du Gard aï reçus du premier ma- 
gistrat de ce département , et de ses dignes 
coopérateurs , en lui prescrivant le devoir dé 
la plus juste reconnoissance , l'ont dès long- 
temps pénétrée de cette vérité qui est devenue 
pour elle un sentiment. 

Depuis la renaissance des lettres jusqu'à nos 
jours , M. Gergonne trouve par-tout des exem- 
ples frappans qui attestent et affermissent s^s 
principes. Par-tout les relations de la puissance 
et du savoir ont produit les meilleurs effets ; 
par-tout leur divorce a eu des résultats funestes'. 

Xit^ siècles brillans de Periclès et à' Auguste^ 
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éts Medicis et de Louis XIV f sont mis par 
Fauteur en opposition avec les temps d'igno- 
rance et de barbarie. <* Mais , dit-il , qu'ai^je 
w besoin de chercher , dans des temps et dans 
w des contrées éloignées de nous , des exem- 
» pies de ce que peut l'association des lettres 
ji^ et du pouvoir ? Quel siècle , quel peuple 
;» en a jamais offert des preuves plus éclatantes 
» que celles que nous avons sous les yeux ? 
» A la suite d'une révolution qui avoit boule- 
jf^ versé toutes les fortunes , développé toutes 
» les passions et tous les vices , brisé tous les 
» liens de la société et tous les ressorts du gou- 
» vemement , livré au fer des bourreaux l'élite 
^ de nos citoyens, et amené notre malheureuse 
» patrie sur le penchant de sa ruine ; pendant 
» le cours d'une guerre dont les annales des 
» nations n'offrent point d'exemples , et où , 
» seuls , nous avons eu à lutter contre l'Eu- 
» rope entière , tout semble se réorganiser 
» comme par enchantement. Nos discordes ci- 
» viles sont étouffées, et nos malheurs repa- 
ie rés ; le revenu public , ce redoutable écueil 
» des gouvememens , est fondé sur des bases 
» inébranlables ; le système des contributions se 
» perfectionne ; le patrimoine des pauvres est 
» assuré; une police exacte et sévère veille à 



\ 



9 la suretë de nos routes , à la restauration 
»> de nos forêts et à la conservation de nos pro« 
» priétés ; tous les intérêts sont réglés , et tous 
» les délits réprimes par nos administrations et 
y> nos cours de justice ; des codes simples et 
» uniformes , appropriés h nos mœurs , rem-» 
» placent une législation incertaine , irrégulière 
» et incohérente ; la liberté des consciences est 
fi garantie ; l'instruction publique se réorganise 
» sur un plan plus vaste et mieux combiné ; 
» nos sociétés littéraires, long-temps dispersées , 
p reprennent leurs paisibles et utiles travaux ; 
» nos cités s^embellissent ; notre commerce et 
» nos fabriques reçoivent une nouvelle activité ; 
^ des moyens faciles de communication leur 
p sont ouverts de toutes parts , en dépit des 
» obstacles que la nature semble leur opposer; 
» en un mot , la France , triomphante au de^ 
» hors , s'élève au dedans à tous les genres de 
» prospérité. 

» Et à quoi devons-nous attribuer d'aussi 
» étonnans prodiges ? Qui nous a procuré tant 
» de rares bienfaits ? N'est-ce pas la volonté 
» ferme et éclairée d'un prince qui , long*temps 
» avant d'en être devenu le protecteur , comp- 
D toit , comme le plus glorieux de ses titres , 
» celui qui Tattachoit à la première de nos 
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» socîëtës savantes ; d'un prince qui a appelé 
» dans ses conseils et fait asseoir dans le sénat* 
» les membres de cette illustre compagnie ; 
>> d'un prince , enfin , qui , du milieu des 
» camps, n'a cessé de prodiguer aux savans* 
» tous les genres d'encouragement et les dis-* 
» tinctions les plus honorables ? Tout cela n'an- 
p nonce-t-îl pas que l'union des lettres à Tau- 
» torité sera le caractère distinctif du siècle qui- 
» commence ? et l'objet qui nous rassemble* 
» ici , n'en offre-t-il pas encore une preuve 
» nouvelle ?» 

L'auteur montre ensuite les liens qui unissent' 
les travaux littéraires aux travaux administratifs*- 
U fait voir aussi en quoi ils diffèrent dans leur 
objet. « Ce qui intéresse sur-tout l'autorité , c'est 
» moins les spéculations théoriques, que les vé- 
y^ rites pratiques directement applicables à Famé» 
)> lioration de l'agriculture, au développement 
» de l'industrie , au perfectionnement des arts , à 
» l'économie 4omestique , et en général à tous 
» les moyens de prospérité; or, ce n'est sou- 
s> vent qu'à la suite des théories les plus abs- 
9 traites, ce n'est que comme derniers résultats 
y» des plus hautes spéculations , que viennent 
» s'offrir les découvertes les plus précieuses et ea 
» même temps , si j'ose le dire ^ les plus populai-^ 
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P res; et, pour n'en citer ici qu'un exemple, si 
^> les mystères les plus secrets de la chimie pneu- 
» matique ne nous eussent pas été révëiés , nous 
» serions encore,à attendre ces procédés désinfeo* 
» tans qui, parleur application à un genre d'in- 
» dustrie d'un intérêt tout particulier pour .ce 
» département, viennent d'acquérir une si heu- 
» rcuse extension ». 

M. Gergonne termine son discours en rap-^ 
pelant les principes qui ont jusqu'à ce jour 
dirigé l'académie dans sqs travaux. Mais si l'u- 
tilité est le but principal qu'elle se propose, 
si elle s'efforce de cultiver , pour ses conci- 
toyens, les fruits de la science , doit-elle pour 
cela en négliger les fleurs ? Non sans doute. 
« £t comment la belle littérature pourroit-elle 
» être oubliée sous ce ciel inspirateur , sur cette 
» terre classique, illustrée à la fois par Jes 
» plus grands souvenirs , par les plus rares mo-^ 
» numens des arts , et par les premiers essais 
» du plus parfait de nos poètes ; dans une 
» contrée, dis-je, où ce génie inimitable semble 
» avoir laissé des émanations du feu divin qui 
» l'inspiroit, et où un sexe même, à qui nos' 
» injustes préjugés semblerolent ne permettre 
» que l'usage- de l'aiguille et du fuseau, a su 
» tirer de la lyre les sons les plus enchanteurs i' 
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9 Eh ! quel genre de talent peut , plus que 
9 celui de la poésie , procurer aux nations une 
» gloire impérissable ? Le nom d'Homère se 
9 mêle à ceux des dieux et des deml-dleux; 
9 le siècle A' Auguste n'est pas distingué de celui 
9 de Virgile et A' Horace , et le grand Corneille 
9 est assis au temple de l'immortalité , à côte 
9 de Louis le grand ! 

9 Réunissons donc nos efforts pour élever 
9 ces belles contrées , par la culture des lettres 
9 et des sciences , ' à la hauteur des destinées 
9 du vaste empire dont elles font partie. Eh î 
9 dans quel département les moyens de pros- 
9 périté sont-ils plus multipliés que dans celui 
9 du Gard ? La beauté de son ciel , la richesse 
9 variée de son sol, Tindustrie active, la sage 
9 économie et la vivacité d'esprit de ses habi- 
9 tans , sa position géographique , les fleuves 
9 et les canaux qui l'environnent et le traver- 
9 sent , sa proximité de la mer , les grands 
9 hommes qui l'ont illustré , les monumens pré* 
9 deux qu'il recèle , le souvenir de son antique 
9 splendeur , et , plus que tout cela , le mérite 
» éminent, la sévère et impartiale justice, l*ac- 
9 tive vigilance et les lumières du chef de 
9 l'administration et de ses dignes coopérateurs; 
» tout semble conspirer pour faire du pays que 
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I» nous liabîtons, un séjour de dëllces et de 
«> bonheur. Et combien ne serions - nous pas 
» coupables , si nous négligions de mettre à 

» profit tant de rares avantages ? » 

- • 

£n prenant séance pour la première fois ï 
l'académie, M. Bazille s'est acquitté du devoir 
que lui imposoient les statuts. Son discours de 
réception a eu pour objet les avantages que Ie$ 
gens de lettres peuvent retirer de leur commerce 
réciproque. Si la société se compose de di/Fé- 
rentes classes ; si cette diversité d'états , qui 
n'exclut pas l'égalité légale ^ est nécessaire au 
maintien de l'ordre social , ainsi la variété des 
esprits , des talens et des connoissances , affer- 
mira , embellira, éclairera les associations sa- 
vantes. Le simple amateur lui-même (classe 
dans laquelle M. Bazille a la modestie de se 
ranger, mais où ne le laisseront ni l'estime 
de s^s collègues, ni l'opinion de sts concitoyens) 
le simple amateur pourra y avoir aussi son 
degré d'utilité ; ceux qui ont le dévouement 
de consacrer toute leur vie aux pénibles mé- 
ditations de la philosophie , et aux travaux 
constans de la littérature , ont besoin d'être suivis 
et soutenus , dans leur épineuse carrière , par 
des hpmmes qui , appliqués moins exclusivement 
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{^ux mêmes études , puissent cependant en ap- 
précier le succès et en récompenser les travaux 
par une approbation rerisonnée. II faut des ma- 
gistrats au législateur , des soldats au général , 
et des amateurs \ l'homme de lettres et au 
savant. 

, C'est principalement encore de leur commerce 
habituel et de leurs relations journalières , que 
les gens de lettres volent naître , se nourrir et 
s'accroître cette émulation qui est à la vie lit- 
téraire ce qu'une sage ambition est à la vie ci- 
vile » et qui , bien réglée et bien ordonnée , 
devient le mobile de tous les progrès. 

Maïs ces liaisons, ces réunions scientifiques 
tirent de Talmable égalité qui y préside , leur 
premier avantage comme leur plus grand charme. 
«; C'est, dit M. Bazille^ au maintien de cette 
fi! égalité précieuse , que sont dus les succès 
» qu'obtiennent vos travaux. Sans elle, plus. 
» de communications fraternelles , plus de fran- 
» chise dans la pensée , plus d'indépendance 
» dans le langage. Une froide étiquette rem- 
» placerolt le noble élan du génie que la liberté 
» soutient, et que protège la douce et îndul- 
17 gente fraternité. 

» Heureusement ce n'est pas dans les sociétés 
» savantes qu'on peut redouter une pareille 

corruptioir 
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» corruption de leur principe constUiïtlf. On 
» à dît que , si la justice s^envoloit de la terre , 
» elle devroit trouver un refuge dans le cteut 
» des magistrats ; je dirai que si l'égalité pouvoit 
» fen être bànme , elte trouveroit , au sein des 
» Sociétés savantes , un asile inviolable et sacré. » 

M. Gergonne , vice-président de Tacadémie , v 
a répondu au discours de M. Bazîllè. 

La noble profession de jurisconsulte, qu*exercô ' 
aveô succès le nouvel académicien , a engagé 
M. Gergonne à jeter un coup d'œil rapide sur 
les rapports , souvent trop oubliés , qui doivent 
exister entre Tétude des lois et celle des lettres , 
entre là jurisprudence et la philosophie : Tauteui? 
trouve la preuve de la force qu'elles acquièrent 
par leur union , et du secours qu'elles se prê- 
tent , dans les ouvrages màme de M. Bazillè^ 

M, Gergonne le félicite ensuite sur la cons- 
tance de s^s opinions , et l'esprit conséquent 
qui a dirigé ,sa conduite à travers les temps 
orageux qui ont entraîné tant de gens hors des * 
limites du juste et du Vrai , et subiïiergé là 
raison et les principes dans les tempêtes dés 
passions. « Vous ave^ , lui dit-il , été frappé 

» d'une honorable proscription ; mais 

» bien différent de tant d'hommes folbles qui; 
9» aigris par le malheur, ont trahi ou abandonné 

2 
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)> la cause de la philosophie , vous avez con^ 
» serve, vous avez rapporte parmi vos conci- 
» toyens ces maximes de raison universelle , ces 
» idées libérales qu'un malheureux esprit de 
» réaction semble aujourd'hui vouloir repousser 
» et que l'académie sait apprécier, parce qu'elle 
9 les partage. » 

Les avantages des sociétés savantes , les dou-^ 
ceurs de la réunion fréquente de ceux qui les 
composent , l'heureux échange de leurs lumières 
et de leurs avis, les séances académiques, en- 
visagées comme une société d'amis éclairés qui 
s'entr'aîdent et s'encouragent ; telles sont les 
matières qui ont servi de sujet au reste du 
discours de M. Gergohne* L'académie a regretté 
qu'il n'ait pu que les effleurer. 

^Agriculture^ Economie ^Manufactures 

et Arts. 

Dans un ouvrage intitulé : De Vindustrie 
manufacturière du département du Gard , M. 
Vincens^St-Laurent s'est proposé d'en appré- 
cîer les effets sur la population et sur la ri- 
chesse de cette contrée. 

L'auteur n'a encore communiqué II l'académie 
que la première partie de son travail : Il y )bffre 
un tableau complet des ressources industrielles . 
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âu pays , depuîs les objets les plus minime^ 

jusqu'aux établlssemens les plus importans ; il 
retrace Thlstolre de leur naissance et de leur 
destinée; il décrit leur état présent, recherche 
les causes des progrès de ceux qui ont pros^ 
pérë, et de la décadence de ceux qui déclinent ; 
indique les moyens de soutenir la splendeur 
des uns, et d'empêcher la ruine totale des au- 
ti^s , et suppute les pertes occasionnées par 
Tanéantissement de quelques fabriques jadis 
florissantes. 

Tous les détails sur Torigine , la valeur , la 
quantité, la préparation et l'emploi des matières 
premières, sur le nombre de bras que leur trans^ 
formation occupe , sur le salaire des ouvriers, 
sur le prix et sur les débouchés des marchan- 
dises manufacturées, ont été recueillis avec soin 
par M. Vincens-St-Laurent , et c'est de ces 
faits que , dans la seconde partie de son ou- 
vrage , 11 déduit les conséquences» dont le ré- 
sultat sera de prouver que, dans. les princi- 
pales manufactures, l'industrie, en ne s'exer- 
çant guère t[ue sur des productions locales, 
pour la consommation de l'étranger , quintuple 
la population et quadruple la richesse territoriale* 

« Aucun autre département, dît M. Vincens^ 
» St'-Laurent , ne pourroit peut-être oiFrir un 
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h spectacle plus riche , plus varie?, plus inté- 
i> ressaut , que celui que jprësente , sous le 
y» rapport de Tindustrle, le département du 
» Gard : elle en peuple, en vivifie, en enrichît 
» toutes les parties. Les villes seules n*y ren- 
» ferment pas des ateliers : dans les campagnes 
yt aussi , souvent la même main conduit la 
» charrue et pousse la navette ; manie la béchc, 
» et imprime le mouvement au métier à bas; 
» planté et cultive la vigne , et en distille les 
» produits ». • 

Deux causes paroîssoient avoir essentielle- 
ment contribué à donner, cette extrême acti- 
vité à l'industrie du département du Gard : l'a- 
vantage d'un sol abondant en productions di- 
verses , susceptibles d'être mises en œuvre , et 
les lois qui interdirent si long-temps aux pro- 
testans toute autre profession que celle du 
commerce. 

En effet , le département du Gard , remon- 
tant des bords de la Méditerranée aux plus hauts 
sommets des Cevennes, réunit en quelque sorte 
tous les climats , et la nature y prodigue ses 
dons les plus opposés : le marbre , la houille , 
le fer , le cuivre , le plomb , l'argent , l'alki-^ 
fous , l'antimoine , la couperose , le sel , la 
soude , l'huile , le tan ^ les cuirs , les suifs , 



le lait , la laine , les argiles , le merrain , le 
bols de châtaignier qu on taille en douves et 
qu'on ploie en cercles , et l'arbre précieux qui 
donne la soie. 

Tant de ressources appelolent tous les genres 
d'Industrie. Encouragée par leurs succès, Ta- 
grlculture a multiplié les moyens de les éten- 
dre ; maïs qu'elle est loin de les avoir épuisés ^ 
et combien pourroit-elle encore leur faire de 
présens dont elle n^auroît à emprunter que le 
germe aux pays étrangers ! Le coton , T indigo 
et une multitude de graines et d'arbres propres 
à nos besoins de toutes les sortes , et particu- 
lièrement à ceux de nos manufactures , s'ac- 
cHmateroient probablement avec facilité dans 
nos contrées , et contribueroient à rédimer la 
France d'une partie du tribut Immense que lui 
coûtent CCS objets. 

A l'égard de l'influence de. la persécution 
des réforme, sur l'industrie du département, 
M. Vincens-St^Laurent observe que « par-tout 
» on élève des troupeaux , que par-tout on 
» cultive le mûrier , que presque par-tout on 
ï) trouve àç:^ vignobles , et que cependant ce 
» n'est guère que dans la Vannage^ que dans la 
» Gardonnenque et dans les Couennes , au sein 
M de la population protestante^ que s'est ouverte 



s> cette double source de prospérité qui découi» 
» de Tunion des arts manufacturiers avec le$ 
» travaux de l'agriculture* 

» Toutesfoîs, ajoute-t-îl, combien long-temps 
» ces cantons malheureux^ ontr-iis été livrés aux 
>> vexations les plus cruelles, aux gênes, aux 
» ^larmes , à tout ce qui devoit effaroucher, 
» éloigner , tuer l'industrie ! Et dans le même 
» temps , ceux qui professoîent la religion du 
» prince, jouissant d'une entière liberté, d'une 
» sécurité parfaite, d'une protection spéciale, 
» ne semble-t-il pas qu'avec de tels avantages 
» ils ne dévoient laisser aux calvinistes qu'à 
>> glaner dans le champ du Qommerce ! 

» Le contraire est arrivé , et cette singularité 
>5 provient peut-être en partie de la cause^ gé- 
» nërale dont l'effet, depuis) la réformation, 
» a été observé chez tous les peuples où elle 
» s'est introduite, Tnais bien plus certainement 
p d'une cause particulière et locale, 

» Les protestans, déclarés, par une loi ah^ 
» surde et tyrannique , inhabiles à tous les em- 
9i>,plois publics, et même à un grand nombre 
$> de professions, n'eurent d'autres ressources, . 
f> pour l'avancement de leur fortune , que le 
» négoce , et ici leur jictivité ne ppuvoit guère 
)» j»'ç;^ercer que daps le commerce des manu<^ . 
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s> factures. Des fabriques s'élevèrent à Nismes 
» et dans les principales villes des montagnes : 
» est-il étonnant que les chefs de ces établis^ 
3» semens aient choisi dans leur communion les 
3» hommes qu'ils avoient le dessein d'associer à 
)» leurs travaux , qu'ils vouloient faire parti- 
)> ciper aux avantages qui dévoient en résulter , 
» et de qui sans doute ils croyoient pouvoir 
» attendre plus d'affection , de dévouement et 
» de reconnoissance ? Le bienfait s'étendît slux 
» campagnes , quand les bras dés cités devinrent' 
» insulBsans ; et si l'on considère la nature des 
xf pays dont les habltans furent appelés à en 
» jouir, et' combien les soins champêtres de- 
» voient laisser de loisir à ceux des CepeAnes, 
» avant que la culture des' mûriers y eût pris 
» un grand accroissement, et' à ceux dé la' 
» Vannage , lorsque la vigne ne couvroît encore 
» qu'une petite partie de son sol, on cessera 

4 4 * 

» d'être surpris que des' cultivateurs aient joint 
» aux travaux de la terre l'exercice des arts , 
j> du commercé. 

» Cette impulsion donnée d'abord à une^ 
» classe , se communiqua successivement à 
» l'autre par Teffet de l'exemple, quand la 
»' prospérité progressive des manufactures exigea 
» un plus grand nombre d'ouvriers , et lorsque ' 
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p la tolérance eut affolbU les motifs de la pr^ 
f> dllection. Mais ceux qui reçurent les premier^ 
» gernies de l'industrie , ont continué à les cul- 
» tiver avec plus de soin et de succès; et c'est 
» principalement à eux que sont dus les progrès 
f> de cet esprit d'în^u^rie qui est devenu 1« 
D caractère dominant du peuple dii Gard^ et 
9> les avantages inappréciables que cette contrée 
» en retire, » 

Grâces k cette disposition générale , il n'y 
a point de commune, sur-tout au nord et au 
couchant du chef-lieu , pu -Y on ne rencontrç 
Une petite industrie, pour ainsi dire domestique, 
qui , en occupant les loisirs des femmes et de$ 
filles , n'ajoute aux moyens de subsists^nce et 
ipême à l'aisance et trop souvent peut -être; 
aussi au luxe d'un ^ssez grand nombre de. 
familles. 

^ Ainsi , dans la ville di Aigues-mortes et dans 
Içs communes de St^Laurent-d' Aigùuze , de 
Vawert, à'Aimargues et du Caylar^ qui avoi- 
sinent la mer et les marais , dix-huit cents 
personnes 'du sexe féminin se partagent annuel- 
l(^ment 80,000 fr., produit de vingt mille filets 
dç pêcheurs, fabriqués par leurs mains. 

Ain§i , dans toute la contrée appelée la Gar-^ 

donnentfuiy qui comprend vingt-cinq communes 
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et une population de 10,000 ames^ c'est la 
filature du coton au rouet, quî , avant la mul- 
tiplication des grands mécaniques , employoit ^ 
pendant neuf mois chaque année , le temp^ 
d'environ deux mille femmes , et attiroit dans 
le pays plus de i5o,ooo fr. payés par les mar- 
chands de coton de Nismes , d'Alais , de Lézaa 
et de St-Jean-du-Gard , qui approvisionnoient 
les fabriqués* 

Dans les hautes Cevennes , la mâme industrie 
s'exerce au sein des ménages , sur la laine , et 
y produit des résultats encore plus avantageux , 
en s'y liant à la préparation des estâmes. 

Avant que l'entier défrichement des garri- 
gues de Vaw^ert, eût extirpé jusqu'au germe 
du chêne arbrisseau ( qxuTcus coccifera ) , plus 
de .cent habitans de cette commune étoFent oc- 
cupés, depuis le i5 de mai jusqu'au i5 de 
juin , à ramasser et .^ préparer , pour la con- 
sommation de Nismes et de Montpellier , le 
kermès , insecte précieux qui , plus multiplié ^ 
pourrolt suppléer à la cochenille. Il s'en re- 
cueilloit , chaque antiëe , 2000 kilogrammes , 
dont le produit total s'élevoit à 6,000 fr. 

La commune de Vauçert a aussi perdu un 
autre genre d'industrie , par l'efFet de l'impôt 
sur le seL Pepuis la suppression de la gabelle » 
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«es pécheurs , am nombre de trente*cinq , aides 
par un nombre à peu près égal d'ouvriers , 
çalolent, pendant les mois d'avril, de mai, de 
juin , de juillet et d'octobre , environ i oooo 
myrlagrammes d'anguilles fines , et le double 
d'anguilles communes. Les premières , achetées 
par les Catalans de 60 à 70 centimes le ki- 
logramme , alloicnt approvisionner les marchés 
de Toulouse,^ de Narbonne et de Perpignan. 
Les secondes, portées à la foire de.Beaucaire 
et aux" marchés de Carpentras, y étoient vendues 
^.raison de. i3 à 16 centimes le kilogramme ; 
et le produit total des deux qualités mon toit 
de 80,00.0 à 100,000 fr. 

Le salage du poisson est aussi. ancien à Ai^ 
gues-mortes , que la ville même. Elle jouit , 
pour cet objet, depuis le i3.® siècle, en vertu 
d'une concession de Louis IX , confirmée par 
lettres - patentes de PMlîppe le hardi , de. 
FafFranchissement des droits sur le sel , et 
du privilège de s'approvisionner gratuitement 
de cette denrée dans le'S salins particuliers de 
Feccais. On sale dans cette commune , pour 
la consommation du Roussillon , de l'ancienne - 
province de Languedoc , et du ci-devant comtat 
Véiiaissin, de 100000 à 120000 myriagrammes 
4e poissons de toute espèce; melpttes achetées 



i Notre-Dame-de-la-Mer , muges et sardines , 
et sur-tout anguilles fines et' communes, péchés 
dans les marais , dans les étangs , dans les ca- 
naux et sur les côtes. Cette branche d'Industrie 
rapporte de 3oo,ooo à 4oo»ooo fr. 

Le territoire de cette même commune et 
celui de la commune de Si-Laurent-d'Aigouze 
qui l'avolslne , produisent naturellement la soude 
ordinaire , et l'on y cultive la grande soude* 
dans les terres salines et sablonneuses , lorsque , 
par l'efFet de circonstances météorologiques , 
elles ne sont pas susceptibles d'un autro rap- 
port. La plante calcinée se transforme en pierre 
dure qui entre dans la composition du verre 
et du savon. 11 est difficile- d'apprécier avec 
quelque exactitude le revenu d'une récolte ac« 
cidentelle: on se bornera^ donc à dire que le 
^alicor préparé se vend au taux moyen de J^o c. 
par kilogramme. 

Tous les étés, environ cent Individus de tout 
sexe, de la commune de Galargues (et cette, 
industrie est , de temps immémorial , le pa-^ 
trimome héréditaire de quelques familles ) , 
après^ avoir cueilli , dans leur propre pays , dans . 
le Querci et dans la Provence , de 1 5ooo à 
20000 kilogrammes de croton à teinture , ap- 
pelé maurelle ^ les broient, en exprinient le. 
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fuc' en les pressurant , et en imbibent des chîr» 
fons qu'ils exposent à la vapeur de l'urine » 
combinée avec de la cbaux vive , de Talun et 
du fumier de cheval. Ces chiffons , ainsi colorés , 
sont expédiés en Hollande , et rapportent an- 
nuellement à ceux qui les préparent, de i5,ooo 
à 20,000 fr. 

Peut-être a-t-on le droit de s'étonner que 
la planta qui fait la base de cette industrie ne 
soit pas cultivée , et que nos chimistes laissent 
a des étrangers le secret d'enlever de ce tour-^ 
nesol en drapeaux , la couleur rouge qui en 
fait le prix , et dont ils composent une teinture» 

La culture du micoucoulier et l'art de, le fa- 
çonner en fourches, sont aussi le privilège ex- 
clusif de la commune de Sautée. Sept cents 
arpens métriques de roches, confusément en- 
tassées et évidemment -arrachées par une vio- 
lente secousse , de la montagne qui les do^ 
mine, produisent chaque année un revenu de 
aSjOoo fn , de beaucoup supérieur à celui que 
donneroit la même étendue dans les terres les 
plus fertiles. Il résulte de la vente de 5,ooo 
douzaines de fourches qui ne sont autre chose 
que la tige même de l'arbre , . parvenue à une 
certaine hauteur, et à l'extrémité de laquelle 
une habile distribution de la sève a entretenu 
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li une grosseur ,' Il une longueur et \ une dls^ 
tance égales , trois branches que Ton courbe 
à Talde d'une machine, et dont les pointes sont 
aiguisées , après que la fourche entière a été 
pelée , sechée et assouplie au four ; instrument 
solide efn léger en usage dans tous les dépar- 
temens méridionaux , et dont la consommation 
devroit et pourrolt être plus étendue. 

Tous les propriétaires de fourches sont as- 
soclés. Un conseil pris parmi eux détermine 
Fëpoque de la coupe ; des experts les exami- 
nent une à une , et rejettent tout ce qui est 
défectueux. Admises , elles sont adjugées en 
masse , aux enchères ; le bail fixe le prix de 
la revente , et T entrepreneur trouve ordinaire- 
ment dans son marché un bénéfice net de lo fr. 
par charge , c'est-à-dire , par six douzaines. 

M. Vincens-St-Laurent n'a oublié ni la fa-» 
brication du charbon de bois , ressource assez 
considérable pour un grand nombre de com- 
munes de Tarrondlssement d'Uzés , ni les tuî- 

4 

leries très-multlpliées sur tous les points du 
département ; fabriques sans doute assez peu 
dignes d^attacher par leur nature , mais qui 
présentent cependant quelque intérêt, par la 
seule considération qu'elles donnent du prix \ 
la terre la plus stérile. 
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Les manufactures de poterie participent à cet 

avantage, et sont en assez grand nombre et même 

• d'une certaine importance dans 4e département. 

Celle de Sommier es ^ d'où ne sortent que 
des tuyaux et des vases gro^Iers et sans vernis, 
ne rapporte pas plus de i,8oo fn 

Celles à^Anduze^ au nombre de six, qui/ 
outre des objets semblables et de la petite . 
vaisselle , font des briques fines , appçlées 
mahons , et des vases de diverses dimensions 
dont la consommation s'étend à un rayon de 7 
à 9 myrîamètres, produisent environ i5,ooo fr. 

Celles è^Alais , où il se façonne principa- 
lement de la vaisselle brune en dehors et 
blanche en dedans , travaillée avec assez de 
soin , rendent 20,000 fr. 

— r 

Celles de Meynes , de 9,000 à io,ooa fr. en 
vaisselle commune. 

Celles de St-Julien-de-PeyroIas , dont les 

produits sont plus comnmns encore , n'en re- 

' .. ■ * 

tirent pas au-delà de 2,000 fr. 

Celles de SuQuentin , au nombre de quarante ; 

emploient cent vingt ouvriers , dont chacun 

gagne 2 fr. 5o c. par jour; elles fournissent 

\ tous les départemens du midi , de Marseille 

à la Garonne et aux Pyrénées , de$ ustensiles 

de ménage pour tous les jgenres de service ^' 
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et attirent dans une commune rurale , 2i peine 
peuplée de 1,700 habitans , la somme annuelle 
de 170,000 fr. 

On fabrique en outre à Si-^Quentin ^ dans 
quatre ateliers , de 10,000 à i5,ooo grosses 
de pipes, dont une partie s'exporte en Espagne 
et en Italie, objet de 3o,ooo à 40,000 fr. 

Il y a aussi dans la même commune une 
manufacture de creusets très-estimës des or- 
fèvres et des chimistes. Le secret de cette fa- 
brication est soigneusement gardé par l'entrepre- 
neur ; et comme il ne travaille que sur com- 
mande , il n'est pas facile de connoitre le produit 
de son industrie. 

Enfin , de dix-huit fabriques de poterie que 
possédoit , il y a vingt ans , la commune ^e 
St'-VictOT'^des-Oule^ ^ il ne lui en reste que 
sept qui occupent quarante-huit individus. La 
consommation de leurs ouvrages est bornée, en 
temps de' guerlre ,* aux dépàrtémens vpisins du 
Hbône ; mais , en temps de paix , on eii ex- 
pédie une partie en Catalogne et à Naples. 
Dans son état ' présent , cette . manufacture ne 
rend pas au-delà de 3ô,ooo fr. 

Mais la éovamxax^ à& St*Victor tire un autre 
p9rti de ses ai'giles très-^diversifiées en couleur 
et en quaBMsy ei dont' ne peuvent' se passer les ^ 



\ 
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fabriques des communes voisines pour les mêlef 
avec les terres qu'elles tirent de leur propre fonds* 
£lle fournit aux manufactures de St-«QaentIn' 
toutes les argiles noires et toute la terre de pipe 
qu'elles emploient , et elle en envoie aussi une 
petite quantité , à 5 c« le kilogramme , h quel«- 
ques fabriques de faïence de Marseille. 

Il s'exporte aussi ^ chaque année, pour la 
même ville , pour Toulouse et pour St-Vallier, 
80,000 myriagrammes de terre de pipe , dont 
la valeur n'est , il est vrai , que de 2,000 à 
3,000 fr. ; mais les mines qui renferment cette 
terre , deviendroient une source abondante de ri-* 
chesses, si el^es cessoient d'être livrées à l'igno- 
rance et À la cupidité de ceux qui les exploitent. 

Le territoire de St-Victor produit les prin- 
cipaux élémens de la porcelaine. Son sable du 
roc de Montfort est parfaitement semblable au 
pétunzé des Chinois , et son argile blanche a 
tous les caractères du koalim. Mais ^telle eist 
la puissance de la routine , que les fabricans 
résistent à toute idée de perfectionnement et 
d'innovation , et que ^ loin que jamais aucun • 
d'eux ait essayé de fabriquer de la porcelaine , ' 
ou seulement d'imiter là poterie anglaise , ils 
s'obstinent à ne nianufacturer qu'une vaisselle 
commune , grossière et d'un vil prix* ' 

Toutes 
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Toutes nos manufactures de poterie tireni 
de l'Espagne , par Marseille, de rAUcmagne, 
de r Angleterre en temps de paix, et de Bolène 
au département de Vaucluse , tous les vernis 
que ne peuvent leur fournir St-Paulet-^de-* 
Caisson , St-Hypolite-dé-Montaigu , et la 
mîne d'alklfous de Durfort. 

Il y avoît autrefois , dans ce qui forme au- 
jourd'hui l'étendue du département du Gard, 
un assez grand, nombre de gentilhommes ver- 
riers ; mais il ne subsiste plus un seul de leurs 
établissemens : Us ont dû être anéantis par la 

■ 

dévastation des forêts. A défaut de bols, la 
proximité des mines de charbon de St-Jean** 
de-Valeriscle ^ a fait établir dans cette com- 
mune deux ateliers de verrerlç , dont Tu» n'a 
pas une activité constante , et dont l'autre , 
plus soutenu , ne. fabrique que des bouteilles 
et des gobelets de verre blanc qui se consom- 
ment dans le département et dans celui de 
TArdèche. Le produit de ce^ deux manufactures 
ne surpasse pas i5,ooo fr* . 

La verrerie placée dans l'ancienne chartreuse 
de Valbonne , commune de Cornillon , est 
plus considérable. £lle expédie dans les di-' 
verses parties du départen^ent/ du Gard, el 
dans ceux de l'Hérault^ de Vaucluse et de 

3 
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ia Drôme , 25oo myriagrammes de gobelets et 
de bouteilles ordinaires d'un verre blanc et ver- 
dâtre très-commun , du^ prix de 5o centimes 
le kilogramme, et d'une valeur totale de i2,5oo 
fr. ; et 25oo myriagrammes /de grandes bou- 
teilles , de dame-jeannes et de cornues pour 
la distillation , dont le prix est de 63 centimes 
par kilogramme , et le produit en masse , de 
plus de 1 5,000 fr. 

Le sable employé dans ces fabriques est 
extrait des lieux mêmes , et le salicor d'Aigues- 
mortes, de Marsillargues dans le département 
de l'Hérault y et de Ste-Marie dans celui de9 
Boucbes-du-Rbône. 

La mine de couperose de St-Jullen-de-^ 
Valgàlguc près d'Alais, n'a vu se former, dans 
son voisinage , que deux petits ateliers pour 
la préparation des substances dont ses produits 
sont la base; l'un d'ocre et de brun rouge, 
provenant de la calcination d'une terre vitriolée ; 
l'autre, d'un rouge en poudre, dont le fond 
est de sulfate de fer ; et qu'on peut substituer 
avec avantage , pour polir l'or, au rôuge d' An- 
gleterre. 

Un 'ouvrier babile ^voît tenté d'établir , dans 
ià ville iJAlàU\ une fabrique de limes. Leur 
trerftj)e" et letit , qdaKté avoient été retonnuei 
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âu moins égales à celles des meilleures liinéi 
d'Allemagne* Il est à regretter que le dëfauf 
de moyens et d'encouragement ait empêché 
cette petite manufacture de se soutenir4 

Il y a lieu de s'ëtonner que les vastes et 
riches mines de houille à*Alais et de ses en- 
virons f n'aient encore attiré ni forges , ni foU'^ 
deries, ni aucune de ces grandes usines qui, 
à défaut de bois, emploient le charbon de 
terre. Mais il paroit que les avantages que ces 
mines oiFrent pour ces sortes^ d'établisseitiens , 
ne seront pas toujours négligés ; une forge va 
être placée auprès de l'une d'elles ; et si 
cette spéculation a le succès que donnent le 
droit de s'en promettre , les moyens , l'activité 
et les lumières de Fhomme industrieux qui la 
médite , il est probable qu'il poussera plus loin 
ses entreprises , et qu'après avoir obtenu la 
concession des mines de fer que renferment 
st^ possessions, il sollicitera la même faveur 
pour l'exploitation des autres mines de tout 
genre , que couvre aussi le sol de son héritage , 
et qu'il en mettra en œuvre les produits. 

De trois ateliers où l'on fabriquoit à Gincn 
/Â^/: des sonnettes pour les troupeaux, il n'ea 
subsiste plus qu'un d'une très-petite JiRportance. 

Vingt-cinq ouvriers sont employés , dans la 
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même commune , à la coutellerie : le revenu 
total -de celte branche d'industrie est de 1 5,ooo 
*à 20,000 fr. 

Les cantons de Trèfles et A*Alzon , situes 
dans les montagnes du 4*'"* arrondissement , 
'fournissent aux caves de Roquefort environ 
'6,000 myriagrammes de fromages composes de 
lait de brébîs , avec mélange d'un douzième 
, de lait de chèvre , et en retirent ^OjOOO fr. 
Le département du Gard n'a que deux fa- 
bricans de tabacs , dont les ateliers en produi- 
sent ensemble 3ooo myriagrammes , objet d'en- 
viron* 200,000 fr. 

Les papeteries- n'y sont qu'au nombre de 

quatre ; Tune à Miàlet ^ avec une seule cuve; 

la seconde à Molières , n'ayant aussi qiu'une 

cuve ; la troisième \ à St-Laurent-le-Minier ^ 

\ laquelle sept cuves et trente ouvriers suffi- 

soient à peine , lorsqu'elle étoit chargée de la 

fourniture du papier de cartes , et réduite à 

" présent à' deux cuves et à huit ouvriers ; et la 

'quatrième, à t/z^j , établie d'aboixl sous les 

auspices et aVec le concours des états de la 

. ""province de Languedoc, pour la fabrication des 

^cartons , à l'imitation de ceux dont se servent 

les Anglais dans l'apprêt des étoffes /mais 

presque anéantie^ sous ce rapport , par l'efFet 
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àe circonstances étrangères au talent de Tén-*- 
trepreneur et à la beauté dé son ouvrage ^ puisr: 
que le gouvernement lui a , naguères encore ^^ 
accordé de nouveaux encouragemens, etdevenu&t 
une simple papeterie où , comnie dans toutes^ 
les autres du département , on ne * fait . pl\i$« 
que du papier commun , et principalement de 
.grand pliage. 

Le produit totdl de ces quatre ateliers n'ex- 
cède pas 120,000 fr. 

Le nombre de cartes à jouer qui se .c(Ma- 
fectionoent dans le département , s'élève à 
2,ooo,OQo , et leur produit , .de 18,000 '.à, 
30,060 fn Ce qui sur cette somme; appartient» 
à la main d'oeuvre , revient à la ville de Nis^, 
mes , la seule du départenjentoù se fabriquent, 
Les cartes ; mais les droits absorbent la moitié 
du produit. 

A St-'André-de-Valborgne ^ trois maoufaq-. 
tures de chapeaux grossiers en vendent 5 aux 
foires du département de la Lozère , et «^uxx 
communes voisines , environ cin<^ mille chaque 
année , âù prix de 5 à 8 fr. , et en retirent 
au moins '3o,ooo fr. ' ' 

La chapellerie est plus importante à An^ 
duze. Huit ateliers y fabriquent, à l'aijde.de, 
cent ouvriers , dont le salaire journalier est do. 
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A fr., vingt-sept mille chapeaux fins ou com- 
muns, <lu prix de 3 à 27 fr., dont la con-> 
sommation s'étend dans un rayon de 10 à i;^ 
ihyriamètres , et pour laquelle on a l'espoir de 
trouver un nouveau débouché en Espagne , ce 
qui augmenteroit Gonsidérablcment le produit 
de cette fabrication qui s'élève aujourd'hui à 
plus de 200^000 fr. 

• La tannerie et la mégisserie forment , dans 
le département du Gard , une branche de com« 
merce d'une assez grande étendue. 

Les ateliers de mégisserie du Vigan pro-- 
duisent dix mille douzaines de peaux , soit de 
chevreau , d'agneau et de mouton en sumac ou 
en basane , soit de parchemin , et la vente de 
ces objets excède* i5o,ooo fr. 

St^Hypoliie retire de ses tanneries établies 
depuis plus de deux siècles , environ 800^000 
fr. chaque année. 

St^ean^du^Gard , les deux tiers de cette^ 
$omme ; 

Sommières f 100,000 fr, 

Anduze , où Ton s'applique particulièrement* 
\ la préparation des cuirs de cheval , pour tiges 
de bottes , et impériales de voitures ; des cuirs 
de cochon et des cuirs jaunes pour selles, et 
de$ cuir^ noirs pour brides et harnois, ^0^000 fr. 



^ 



(39) 
St-Ambroix , 60,000 fr. 

Vzés^ 100,000 fr. 

Bagnols , 3o,ooo fr. 

Beaucaire , qui ne travaille guère qu'en 
peaux colorées et bronzées, 120,000 fr. 

Et Nismes , 4<5o,ooo fr. 

Toutes ces manufactures se plaignent de la 
rareté de Técorce de chêne , et l'attribuent ^ 
Tavlde impatience des propriétaires de bois, qui 
les coupent avant l'âge requis , et quelquefois 
à une si petite grosseur , qu'ils n'en peuvent 
pas enlever la. peau.' 

De 14000 myriagrammes de raclures de 
tanneries , on fabrique à St-Hypolite .6900 
myriagrammes de colle forte , dont la vei^e , 
faite pqur la plus grande partie à Lyon , rap- 
porte au-delà de 100,000 fr. 

Il y en, a aussi une manufacture' à Anduzei 
qui ne rend que le tiers de celle de St-Hypolite. 

Il n'existe dans le département qu'une seule 
manufacture de toiles peintes, et imprimées ; 
mais cet établissement , fornié à peine depuis 
vingt ans dans la ville ^e Nismes , mérite , par 
la rapidité de sts progrès «t par son Importance 
actuelle , une attention particulière. Ateliers 
de teinture , ateliers de graveurs , , ateliers d'înv- 
pression , tout est réuni dans une seule enceinte» 
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tet cette industrieuse colonie, composée de plus 
de deux, cents Individus, a l'avantage d'occuper, 
sans les séparer, des familles entières , pères, 
/jnères et enfans. 

Le département possède quatre sortes d'ate- 
lier§ de teinture ; i.^ pour la soie et le coton; 
2.® pour la laine ; 3.° pour Técarlate ; 4*° pour 
Je coton en rouge , bleu et violet bon t^Int. 

Les teintures en soie , filoselle et coton ont 
éprouvé les mêmes vicissitudes que les fabriques 
qui emploieat ces niatières ; et la diminution 
4u nombre , tant des métiers d'étoffes que des 
métiers à bas , a entraîné la réduction de celui 
des teinturiers. 

Le produit annuel de leur travail est, ^ 
Ifismes^ de 180,000 fr. 

A St-Hypoliie , de 5o,ooo fr. 

Au Vîgan^ de 12,000 fr. 

A Anduze \ de 20,000 fr. *: 

A Alaîs j de 40,000 fr. 

A St-J ean-du-Gard ^ de i5,o6o fr, 

A Vzès , de I o, 000 fr. 

Et à Bagnolsy de 6,000 fr. 

Les maîtres teinturiers en laine sont au nombre 
de huit seulement , dont l'un à Alais , trois 
\ Nismès et quatre \ St -Hypolite. Ils ne 
teignent gaère que des étoffes en pièces , el 
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Ton peut évaluer le produit de leur industrie ^ 
pour Alais , à 12,000 fr. , ^ofir Nismes ^ à 
60,000 fr. , et à 3o,ooo fr. pour St-Hypolite. 

Lorsque l'Espagne consommolt des bas de 
laine rouge , les villes de Nismes et du Vigan 
avoient plusieurs grands établissemens de tein- 
ture en ëcarlate. Un seul , patrimoine de la 
même famille, depuis plus d'un siècle, sub- 
siste encore à Nismes , et teint annuellement 
pour le département , pour Lyon , pour le 
Vivarais, le Dauphiné, Montpellier et Lodève, 
cinq cents pièces de grosse/ draperie , et mille 
pièces de petite., pesant ensemble i^So my- 
riagrammcs. Le prix moyen de cette teinture 
étant de 4 fi*» p^r kilogramme de lainage , elle 
rapporte en totalité 5o,ooo fr. chaque année. ' 

L'art de teindre les cotons en rouge , eri 
bleu et en violet bon teint , est exercé à Nismes 
avec une supériorité hautement reconnue par 
\ts fabriques de mouchoirs de Pau et de Cholet, 
et par le témoignage de M. Macquer , après 
les épreuves chimiques , auxquelles il en soumit 
les produits par ordre du gouvernement, en 
1775. Cette branche d'industrie rapporte de 
i5o,ooo à 200,000 fr. , sans y comprendre 
la valeur du coton, 

La même main qui la cultive , a aussi créé 
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une ^manufacture d'étoffes de coton II carreaux 
blancs et rouges , ou blancs et bleus , ou blancs 
et violets , et de mouchoirs fond violet ou 
fond paHacate , dont la qualité soutient avec 
succès la concurrence des mêmes articles fa- 
briqués à Rouen et à Montpellier. 

Les troupeaux du département fournissent 
exclusivement la matière que façonnent ses ma- 
nufactures de laine. Le nombre de ces étoffes 
est de sfx , savoir : des tricots ou pessots , des 
serges , des cadis , deux espèces de moletons 
et des tramières. 

Anduze fabrique des pessots , mais seulement 
cent cinquante pièces , valant i5,ooo fr. 

Cette branche d'industrie est beaucoup plus 
considérable à St^-Hypolite ^ Gros , Lasalle , 
Saumane et dans quelques autres communes 
circonvoisines. Leurs ateliers envoient au marché 
de St-'Hypolite , au moins deux mille pièces 
de tricots , dont la valeur excède 200,000 fr. 

Une partie de cette marchandise est em- 
ployée en blanc pour Thabillement des troupes. 
Une autre partie , teinte en diverses couleurs , 
reçoit un apprêt en ratine , e{ fournit , par la 
voie du Commerce intermédiaire , à la consom- 
mation du pays même et à celle des départe- 
mens d'alentour , de Lyon et des contrées envi- 
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Tonnantes y et des pays au-»delà des Alpes nou-** 
yellement réunis à la France. 

On se plaint à St-Hypolite de*'cc que la 
fabrique de pessots déchoit de son ancienne 
réputation. On en attribue la cause à l'avidité 
de certains fabricans qui réduisent successive-* 
ment le nombre de fils de la chaîne , fixé au-* 
trefois par les règlemens , et on réclame le 
rétablissement des inspecteurs de manufactures. 

« Il ne faut que se souvenir du mal que 
» ces a£;ens leur ont fait si long-temps , pour 
» se croire autorisé , par intérêt pour les fa- 
i> bricans même , à former un vœu contraire au 
p leur. Si quelques-uns d'entr'eux détériorent 
fi la qualité des étoffes , ils ne décrient que 
» leurs fabriques ; et si tous les rendent plus 
f> légères et moins solides , c'est que sans doute , 
» par économie ou par goût , le consommateur 
» l'exige ainsi , et qu'on en^ trouve un débit 
x> plus facile et plus avantageux. C'est la fan^ 
» talsie du consommateur qui fait la destinée des- 
» manufactures 9 et non l'asservissement à ces 
» gènes qui ^ sous le nom de règlement , s'op- 
» posent à toute innovation utile , et étouffent , 
» sous les vexations , Fart du perfectionnement 
» et le génie de J'Inventlon. » 

Les serges dites à' A lai s se fabriquent aux. 
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environs âiUzès , et se . portent toutes aux- 
marchés de cette ville, où elles sont achetées 
pour la consommation du département et de 
ceux qu'a formés la Provence. 

Cette branche d'industrie qui. autrefois oc-, 
cupoit un grand nombre de bra6 y est aujour- 
d'hui presque anéantie. Elle produit à peine 
trois cents pièces d'ëtofFes , et un revenu de 
7,000 fr. 1 

C'est aussi des campagnes aux environs 
d'Uzés , que viennent les cadîs au nombre, 
de mille pièces^ objet de i25,ooo fr. 

Il s'en est jadis manufacturé - beaucoup dans^ 
la Vaunage; niais la seule commune de C/a-^. 
rensac a conservé quelques débris de cette in- 
dustrie , et en retire de 8 à 9,000 fr. , prix de< 
soixante à soixante et dix pièces qui sortent- 
encore de ^^s ateliers » au lieu de deux cents pièces 
qui s'y confectidnnoient avant la révolution. 

La moitié des cadis reste dans le pays pbur< 
sa propre consommation ; l'autre moitié est ex- 
pédiée à Lyon et à Genève, où elle reçoit 
«ne préparation particulière avant d'aller ha^- 
biller les paysans de la Suisse et de la Savoie.< 

Anduze et Somrmères fabriquent des mo-» 
letons dont la qualité diiFérente- est distingué©; 
par le nom de chacune de ces villes. 
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Anduze en a livre à la consommation de 
l'Auvergne , du Limousin et du Dauphiné , 
jusqu'à six mille pièces ; elle ne leur en fournit 
plus que deux mille cinq cents, dont elle retire 
environ 200,000 fr. 

La fabrique de Sommières a ëtë encore plus 
'maltraitée. De seize mille pièces de moletôn 
que rendoient sts métiers , elle est réduite à 
six mille, et, au lieu de i,5oo,ooo fr. , elle 
ne touche plus que 600,000 fr. qui se partagent 
entre les communes de Sommières et de F/7- 
levieilleoh se fabriquent les premières qualités, 
et les communes de Junas , SAujargues et 
^Auhaïs d'où viennent les secondes sortes. 

On a tâché d'introduire dans cette manu- 
facture l'usage de la navette. volante. Un ou- 
vrier intelligent , entretenu pendant plusieurs 
années , aux frais du département , à l'école 
du conservatoire des arts à Paris , devoit en- 
seigner à ^^^ confrères à se servir de cet ins- 
trument ; mais ^^^ leçons et son exemple ont 
vainement cherché à triompher de la routine 
et de l'habitude. 

• 

Mille pièces de tramîères , étoffe lâche et 
grossière , propre seulement pour doublure , 
manufacturées dans les. communes voisines de 
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celle iiAnduze , sont apprêtt^es et Tendues dans 
•cette ville , et y font enti'er dans la circulation 
près de 100,600 fr. 

Le département du Gard ne possède qu'un 
très-petit nombre de métiers qui travaillent en 
chanvre ou en lin; ils sont presque tous dans 
les campagnes et employés à façon par des 
particuliers qui fournissent la matière première 
filée par la main de leurs femmes , de leurs 
filles du de leurs servantes. 

« Mais la source la plus féconde de notre 
» industrie , c'est la soie. Qu'on ait eu raison 
» d'attribuer à Olmerde Serres la gloire d'avoir 
» le premier propagé en France la culture du 
» mûrier, ou que l'honneur d'avoir rendu cet 
» important service puisse être justement re- 
» vendîqué en faveur de François Traucat y 
» jardinier de Nismes , toujours est-il certain 
» que ce dernier ayant commencé, en i564, 
» à planter de ces arbres en Languedoc et en 
» Provence, il en avoît déjà porté le nombre, 
>» quarante ans après , à plus de quatre millions , 
» et que l'éducation des vers- à -soie devint 
» bifntôt y dans ces provinces y Une branche 
» bien importante de l'économie rurale. » 

Le premier art qu'elle fit naître fut celu| 
de filer le cocon ; et cet art est aujourd'hui 
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exerce dans plus de cjent cinquante communes 

du département. 

Les tours sont , en partie , imites de ceux 
dont on fait usage en Piémont , et en partie , 
de ceux que le célèbre Vaucanson a Inventés ; 
mais Us ne ressemblent qu'Imparfaitement à 
leurs modèles , et trop souvent la négligence 
dans les procédés ajoute aux mauvais effets 
des vices de leur construction. Un seul fileur 
de celte contrée, s'occupant, en négociant et 
en artiste , des progrès de sa filature , a Ima- 
giné des moyens aussi simples qu'Ingénieux 
d'empêcher les brins de se coller , encore hu- 
mides , les uns sur les autres , et II a de plus 
' substitué avec^ beaucoup de succès , l'appareil 
\ vapeur aux méthodes usitées. 

La quantité moyenne des soles que produit 
annuellement le département , est, d'après Tex- 
pérlence de trente années, de 85oo myrla- 
grammes , objet de 2,5oo,ooo fr. 

Ces soles peuvent être réduites à deux sortes ; 
celles qui sont croisées , et celles qui ne le 
sont pas. Parmi les premières , les soles qu'on 
nomme improprement organsins sont mieux 
désignées par la qualification de soies fines , 
^uoîqu' elfes' n'aient pas toutes cette qualité au 
inême degré, Villeneuve , Roquemaure , Con^ 
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nauXf Bagnols et autres lieux d'alentour sont 
en possession de fournir les soies les plus fines , 
particulièrement Roquemaure qui a de plus 
l'avantage de filer les soies blanches les plus 
estimées. Alais , Anduze , St-Jean-'du-Gard 
font aussi de soies fines croisées , qui le dis- 
putent en finesse et en qualité et même en blan- 
cheur , aux soies les plus renommées , et qui 
ne sont pas moins recherchées par les fabriques 
de Paris, de Lyon et de St-Chaumont. 

Il se file aussi à Nismes des soies croisées 
auxquelles on donne sans motif le titre d'or- 
gansîns. 

Les tramettes ai Alais reçoivent de même 
une croisure au filage ; mais le brin en est en 
général plus ferme que les prétendus organsins 
avec lesquels elles ont d'ailleurs beaucoup d'a- 
nalogie. Elles forment une classe intermédiaire 
entre les soies de Vivaraîs et de Provence , 
et ce qu'on appelle génériquement les soies 
à* Alais. 

Celles-ci, vulgairement trames^ se font 
dans toutes les Ceyennes ^ et varient en qua- 
lité suivant leur degré de finesse. 

Il y a une autre espèce très-inférieure de 
trame qui se file ^aux environs de Valahregue^ 
€t à laquelle cette commune a donné son nom. 

n 
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Il faut aussi compter , parmi les soies ) la 
chique , produit du cocon simple , mais gâté» 
par la mort de la chenille ; le doupion , pro-^ 
venant du cocon dans lequel deux Vers se sbnt 
enfermés ; la Jilo selle et la fantaisie » matières 
tirëes à^^ débris des niaturès , et la bourre qui 
n'est que le déchet de la soie au dévidage. 

Les fabricans qui emploient ces divers débris^ 
regrettent que le filage ne s'en fasse pas par 
des moyens mécaniques ; et en effet cette opé-*- 
ration à la quenouille et au rouet , renchérit 
trop des matières destinées à former des tissus 
de bas prix* La chambre de commerce de 
Nismes a invité les propriétaires d'une grande 
filature de cocon , à y essayer les frisons ; mais 
elle ne connoit pas encore le résultat de cet essai. 

Les. soies grèges sont y à Nismes , An^ 
duze et Alais y l'objet d'un commerce consi-^ 
dérable de commission et de spéculation pout 
l'approvisionnement des fabriques de St-£tientie , 
de St-Chaumont , de Lyon ^ de Paris et de 
Tours. 

Suivant leur destination ^ lés so^es grèges 
reçoivent un apprêt au moulin, ou à une ma-» 
chine appelée oçale , - à cause de sa formé j 
elles y sont quelquefois doublées et toujours 
plus ou moins ; tordues* 

4 
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Les moulins ëtolent autrefois au nombre dé 
âCent quinze <lans la ville de Nismès , mus par 
des chevaux ou par des hommes. L'impossibilité, 
à cause de la cherté de la main d'œuvre, de sou- 
tenir la concurrence des moulins des départemens 
de TArdèche , de la Drôme ,. de Vaucluse , 
et de quelques communes de celui du Gard, 
a ravi à Nismes cette branche d'industrie pres- 
que toute entière. II. ne lui reste que quinze 
moulins dont huit ouvrent des doupions en 
soies à coudre , et sept des soies en poil. 

Alais en possèdç soixaAtè-neuf , préparant 
annuellement 4ooo myriagrammes de soie en 
poil pour l'usage d^s fabriques de Paris, et 
i5o myriagrammes de soie à coudre. 

Au St-'Esprit , à Villeneui^e , à Bagnols et 
dans son canton , pn compte trente moulins 
^ui préparent ensemble 3ooo myriagrammes de 
soies en trames doubles^ * 

L'ouvr£iison. des organsins employés par là 
fabriqué d'étoiFes , se fait dans les départemens 
de l'Ardèche , de la Drôme et de Vaucluse. 

Le produit dds ouvr^isons dans celui du Gard 
•peut être .évalué' à plus de 3oo,ooô fr. r 

Les matières destinées à la fabrication des 
l>as reiÇoivent aussi un apprêt au moulin, à 
ovale, et quelquefois deux ^ particulièrement 
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les soies ; suivant qu'elles ont été plus oiï 
moins croisées au filagCé Lorsqu'il y a lieu 
à deux œuvres ^ la seconde se donne après' 
la teinture^ La pi^émière consiste dans l'as- 
semblage des brins au nombre requis / et l'une' 
et l'autre leur donnent le tors conve^nable* 
Nismes occupe cent de ces machines qui pré- 
parent 4ooo myrîagrammes de soie , et Alaisl 
Uzés t Anêuze , Sawe ^ St-Hypoîite et le 
Vigan en entretiennent ensemble. 60 , par* 
lesquelles sont ouvres 2^00 myriagrammes de 
soie f de filoselle , de bourre ou de coton^ * 

Cette main d'œuvre répartit entré 3oo îh- 
di/idus du sexe féminin , dar les femmes seules 
sont employées à cette espèce d'ouvrage^ une 
somme d'envîroti i5o,ooo fr- 

Il faut ajouter à ce produit et à celui desî 
moulins . le salaire de treize cenl^ dévideuses-* 
se montant à i8b,oôo fr. 

Les pellîcutes des cocons qut restent aprè^ 
qu'on a tiré la soie, les côtes qui sont leur 
première enveloppe, la bave blanche à laquelle 
ils sont suspendus , sur les bruyères ,' lès cocons 
de la plus foible qualité , que le ver n'a qu'é- 
bauchés , ceux que la chenille â perces après 
sa métamorphose en papillon ^ toutes ces ma- 
tières, connues sous le norii Ae frisons ou à& 
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moresques , ont besoin de diverses préparations 
pour devenir propres aux difFérens emplois aux- 
4|uels on les destine. 

On en sépare y sous le nom de peaux , les 
cocons percés , ' d'où l'on tire ensuite un fil ap- 
pelé coconille y dont il se fait deux qualités*. 

On extrait ensuite les parties qui , avant le 
cardage et le filage , doivent être décruées par 
ëWUition dan;$ de Teau de savon , et produire 
trois sortes àt fantaisies ^ dont la qualité est 
déterminée par leurs divers degrés de finesse 
et de blancheur , et deux espèces de capitons 
tirés des côtes soumises à une préparation par- 
ticulière. 

Deux qualités de Jiloselh % distinguées par 
les noms ài^. première et de sçconde harhe , pro- 
viennent des autres parties des frisons qui ne 
se décruent pas. 

Toutes ces matières sont battues, écrasées 
sur un billot ^ à diverses reprises , décruées , 
s'il y a lieu , et ensuite cardées et filées. 

Ces diflFérens procédés emploient ^ Nismes^ 
à Alais y. k Uzés, it Bagnols ^ mais sur-tout 
dans tous les villages , au nombre d'epviroii 
cinquante , des cantons d'Uzés, de St-Chaptes 
et de Lussan , et dans quelques communes de 
la Vâunage ^ environ huit millq individus des 
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deux sexes , pendant cinq mois , dans la saison 
où les travaux de la campagne sont suspendus; 

La matière première du Jteuret , et souS ce 
nom générique on comprend toutes celles que 
donnent les frisons, est fournie au département 
non-seulement par ses propres filatures et par 
celles des départemens voisins , mais em^ore par le 
Piémont et le Milanais , en quantité assez con- 
sidérable : on en tiroit aussi autrefois du Levant. 

Tue Jleurei sert à la fabrication de diverses 
éloffes , de galons et de bas ; et il s'en expédie 
une assez notable quantité à Paris et dans les 
autres départemens. 

La* consommation des frisons bruts s'élève à 
4oooo myriagrammeS , dont 3oooo sont dé- 
crues , et loooo ne subissent pas cette opé«- 
ration , et qui , déduction faite de dix pour 
cent de déchet 'en terre , et de celui qu'ils 
éprouvent au cardage , donnent 3ooo myria- 
grammes de Jantaîsîe , première sorte , du prix 
moyen de i6 fr. 5o centimes le kilogramme; 
i25o myrIagrammes de seconde sorte , à 8 f r. 
5o c. le kilogramme ; 3ooo myriagrammes de 
troisième sorte , à 2 fr, 25 c. fe kilogramme ; 
1800 myriagrammes de capitons ^ à 8 fr. 5o c. 
le kilogramme ; 1 800 myriagrammes de la même 
matière, d'une qualité inférieure , à 2 fr. 25 e. 
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le kilogramme ; 56oo myriagrammes de Jilci^ 
selle première barbe ^ à 8 fr. 5o c, le kil<K 
gramme ; ^zSoo myriagrammes de seconde barbe ^ 
à 2 fr, ^5 centimes le kilogramme; 38oo myrla-* 
grammes de coconille , première sorte , à 8 fn 
5o c. le kilogramme ; et 1900 myriagrammes 
de coconille grossière , à a fn 26 c. aussi le 
kilogramme ; en tout 24950 myriagrammes 
de matières préparées, dont la valeur est de 
j, 800,000 fr. 

Les soles à coudre provlennetit du doupion. 
La ville de Nismes en falsolt autrefois un com- 
merce considérable dans le royaume et dans 
l'étranger, et principalement avec les colonies 
de TAmérique. Elle avolt l'avantage de donner 
cette marchandise à plus bas prix que Gènes, 
le Piémont et l'Espagne , par Teffet d'un pro- 
cédé économique de teinture. Un inspecteur des 
manufactures en obtint la prohibition , et tua 
cette utile branche d'industrie. Quand on s'a-* 
perçut de U faute , il çie fut plus temps de la 
réparer ; les étrangers ^'étoient emparés de ce 
çonimerce. Il a cependant repris une sorte de 
vîe , et le produit annuel s'en élève , pour la 
ville àl Alais , à plus de 5o,ooo fr, ; et , pour la 
ville- de Nismes^ à 820,000 fr. , en y compre- 
jiant le^ çples pour la fabricatioA des gal&es , de« 
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blondes noires et blanches , et des tulles , les 
soies à tresser et à broder, les soles à cordonnet, 
et les capitons files pour le point de tapis-* 
série y et à l'usage de la manufacture des 
Gobelins. 

A la fabrication des soles à coudre, se joint, 
dans les mêmes mains , celle des galons et 
padoux de fleuret , et des rubans de soie noire. 
Il s'en faisoit autrefois cent quatre-vingt mille 
pièces , valant 5oo,ooo fr. Cette branche d'in* 
dustrie s'est agrandie : elle produit aujourd'hui 
65o,ooo fr; , prix de 236ooo pièces ; sur quoi 
70,000 fr. appartiennent à la ville d'Alais , et. 
58o,ooo fr. à celle de Nismes. 

« La fabrique d'étofFes de soie et d'étoffes 
» mélangées d,e soie et d'autres matières analo- v 
» gués ou de fil ou de laine , est concentrée près* 
» que toute entière dans la ville de Nismes. 
» Il faut , pour en trouver l'origine , remonter 
» jusqu'au milieu du 1 3.®. siècle. Ce n'est guère 
» néanmoins > que cent ans plus tard qu'elle 
» a commencé à prendre quelque consbtance. 
» En 1664 » ^^ "^ comptoit que trente métleafs 
» en tout genre d'étoffes ; niais cette industrie r 
» étoît libre, aussi fit-elle des prog-rès rapi(ie$. •( 
» Assujettie , en 1682 , à des règleanens , son 
» avancement se ralentit ; et si elle ne s'ar^ 
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n nëantit pas totalement , c'est que rinventloû 
D de nouvelles méthodes , et la nécessité de 
o plier la fabrication au goût des consomma- 
» teurs , força d'élargîr les entraves qui la gar» 
p rottoient. 

» La plus funeste étoit la disposition qui 
« soumettpît les fabricans à n'employer , pour 
» les chaînes de leurs étoffes , que des soies 
» étrangères, et parmi ces soies ,. celles de Pié-- 
» mont étoient les seules convenables. Elles 
» s'élevèrent, en i75o, à des prix si excessifs, 
» que le commerce de la fabrique devint ruineux 
» et qu'il fallut l'abandonner» 

» Ce terrible eiFet du système réglementaire 
» obligea enfin d'y renoncer, et soudain la 
i> fabrique ressuscita. Restreinte jusqu'alors à 
» trois ou quatre espèces d'étdiTes , elle en fit 
» ou plutôt elle en imita jusqu'à cent vingt 
» de genres différens. Le talent de nos fabri-» 
ï> cans consiste moins ,. en effet , dans l'inven- 
f* tion que dans l'art de combiner l'emploi des 
» matières avec économie , d'après de bons 
» modèles, et le principal mérite de leurs ou- 
» vrages est la légèreté , l'apparence et l0 
» bas prix. » 

Jusqu'en 1784, époque où l'usage des toiles 
de coton blanches ou peintes s'introduisit pres-< 
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que exclusivement dans Thabillement des fem- . 

mes , la fabrique d'étoffes de Nismcs avoit suc- 
cessivement porté le nombre de ses métiers au-- 
delà de trois mille cinq cents , dont la majeure 
partie étolt employée à la fabrication de taffetas 
dits d'Angleterre^ Aejlorences , de demi-floreri'^ 
ces , de gros de Tours , de çelours , de pluches p 
et de serges de soie , consommés par Flntérleur 
du royaume et par l'Italie , l'Espagne , TAi- 
lemagne , la Hollande et la Belgique. 

Une autre portion de ces métiers fabriquolt 
des gros de Tours sur fantaisie , et des pa^ 
pelines , dont II ne s'exportolt qu'une petite 
quantité en Italie. 

L'Italie consommolt presque seule une mul- 
titude de petits articles façonnés et tramés de 
fil , qui sortolent de nos ateliers ; et rintérleiir 
de 4a France leur demandolt une assez grande 
quantité de bourgs doublas et de satins sur 
fil j à l'instar de ceux du devant, et souvent 
embellis par des Impressions à la planche. 

Le mélange du fil et de la soie produlsott 
aussi des étoffes pour meubles très-variées et 
maintenant presque entièrement oubliées paf 
l'effet de la. préférence qu'ont obtenue les pa- 
piers pour tapisserie. On imitoit particulière- 
ment avec une habileté peu commune , œs 



damas façonnés qui sont un des plus admw 
râbles produits de la fabrique de Lypn : mômç 
apparence , même élégance dans les dessins , 
même éclat dans les couleurs , avec une grande 
ébondmîe dans le prix. « En cette circons- 
>r tance , comme e6 presque toutes , le but et 
» l'avantage de la fabrique de Nismes étoît 
» de mettre à la portée des fortunes médio- 
>v cres les inventions et les jouissances, qui sera- 
» blent d'aboi^ devoir être le privilège ex- 
» cluslf de l'opulence et du luxe.» 

Les tissus soie et coton se bornoîent alors 
aux canicules et aux petits grains , étoffes 
très-recberchées par nos provinces. A. ces tissus 
succédèrent les éiernelle^s ^ étoffes aussi de soie 
et de coton , qui , modifiées en vingt façons 
différentes , trouvèrent un tel débit pendant 
quelques années , que presque tous les métiers 
furent exclusivement employés à cette fabri- 
cation. 

Vinrent ensuite les mouchoirs façon de Ma^ 
dras qui , durant la révolution , furent à peu 
près les seuls produits de 1^ fabrique de Nismes. 

On combinoit aussi la sole avec la laine , 
et il en résultoit une étoffe appelée burat , 
dont il se fabriquoit dix mille pièces qui ren- 
doient 760,000 fr. Aujourd'hui il s'en fait à 
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peine 5oo pièces , valant ensemble 45,ooo fr. 

Le capiton fournlssolt la matière 4'un m(h^ 
leion de soie dont \\ se fabriquoit annuellement 
à Nismes de douze cents à quinze cents pièces, 
du prix de loo fr. chacune. U tie s'en fait pas 
maintenant plus de cent cinquante pièces , et 
le produit de cette branche de commerce est 
réduit à moins de 20,000 fr. 

Quoique la fabrication des étoffes de fleuret 
ait aussi considérablement diminué , puisquW 
y emploie trois cents métiers de moins qu'en 
1780 et en 1788, elle a cependant encore une 
certaine consistance. 

A Alais , elle occupe trente métiers à fa- 
çonner des bourrettes fines, mi-fines ou grosses, 
dont la vente , dans les environs et dans le 
département de TArdèche , produit 60,000 fr. 

A St-Ambroix ^ douze métiers du même 
genre y amènent 26,000 fr. payés par les con- 
sommateurs du pays même et des départemens 
limitiophes. 

A Bagnols f la même somme est le prix 
de i3ooo mètres d^ la même étoffe, prove- 
nant du travail aussi de douze métiers , et con-< 
sommés par les femmes de la contrée pour leurs 
vêtemens. 

Des tissus d'une espèce semblable , appelés 
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serges ou imberlines , lorsqu'ils sont croises 
et alors employés pour meubles ; et nommés 
hourrettes ou siciliennes , lorsqu'ils ne sont 
pas croisés et , sous cette forme , disposés pour 
robes , entretiennent encore à Nismes l'activité 
de quatre-vingt-dix métiers ; à Marguerittes^ 
de quatre cents , et d'une quinzaine dans quatre 
autre villages voisins y et mettent chaque année 
en circulation la somme de i,4oo,ooo fr. 

Si maintenant on jette un coup d'œil gé- 
néral sur ce que fut la fabrique des éto/Fes à 
l'époque de sa plus grande prospérité , sur les 
vicissitudes qu'elle a éprouvées^ , et sur ce qu'elle 
est en ce moment , on voit que de trois mille 
- cmq cents métiers qu'elle entretenoit avant que 
la mode des mousselines , des toiles peintes et 
des papiers de tapisserie lui eût porté préju- 
dice , elle en perdit tout à coup, en 1784» 
plus de la moitié , par l'e/Fet de cette double 
cause ; qu'au temps de la révolution , il ne lui 
en est guère resté que douze cents , et qu'au*- 
jourd'hui elle en occupe le double. 

Sur ce nombre , \x peine y en a-t-îl le tiers 
consacré à la fabrication des éto/Fes tout soie, 
ou à celles de soie et fleuret , ou de fleuret 
seulement. Le surplus travaille en mouchoirs 
soie et coton de diverse^ grandeurs , façon de 
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cacliemîre , unis , brochés , cannelés , bordés de 
franges et enrichis de broderies , et à de petites 
étoiles cadrlUées , aussi sole et coton , pour 
robes , et dont la consommation se fait en 
France et dans les pays limitrophes. 

Quoique la fabrique d'étoffes n'ait recouvré 
qu'environ les deux tiers des métiers qu'elle 
employolt autrefois^ son produit actuel est 
néanmoins supérieur au produit ancien , à cause 
de l'excessive augmentation du prix de la main 
d'oeuvre. Elle retlrolt 5, 000,000 fr.' de la vente 
de ses marchandises ; elle en retire plus de 
69000,000 fr. , sur quoi U faut prélever près de 
i,5oo,ooofr.pourle salaire des seuls tisserands, 
et de i5o,ooo à 200,000 fr. pour celui des 
brodeuses et faiseuses de franges , sans compter 
les frais de dévidage , de moulinage , d'ourdis- 
sage et de teinture , dont il a été parlé ailleurs/ 

Mais cet état de prospérité est menacé d'une 
inévitable décadence , et déjà les sarsinet^s 
et une autre espèce de fiorence , étoffes^ tout 
sole , dont il se falsolt des envols considéra^ 
blés aux Btats-Unls de l'Amérique; sont des 
articles anéantis : perte notable ^ dont la cause 
Qe peut que porter aussi un grand préjudice? 
aux autres parties de la fabrique d'étoffes , enr 
pccasioiqinâi^t. l^'chçcté , la rareté et .peut«-étre 
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la privation' totale des cotons dont cette manu-< 
facture met en œuvre plus de 12000 myria- 
grammes par année. 

Loin pourtant de se laisser décourager par 
ces obstacles , l'industrie des fabricant de Nis- 
mes y trouvera peut-être un pouvel aiguillon : 
ils cher)s.heront à multiplier les combinaisons 
des matières nationales, et, à l'avantage de 
s'aiTranchir ^ar là des tributs qu'ils payent aux 
étrangers, ils ajouteront celui de rendre le sort 
de leurs manufactures mdëpendan^i^ au moins 
sous plusieurs ra|xports^ des événemenspolltiquesr 
« A peine la première fabrique de bas de 
n soie au ' métier qu'ait, eu la France , fut-elle 

')> établie, en i6S6, au château de Madrid dans 
y» le bois de Boulogne , qu'un ouvrier originaire 
3» de Nismes , nommé Cuçillier , et dont la 
>2 famille y exerce encore la même profession , 
» apporta ce genre d'industrie dans son pays 
» natal. Les progrès durent en être lents, puis- 
» que les mémoires de B avilie ^ qui sont de 
»^ 1698 , ne font aucunie mention de cette xna- 
» nu facture. £lle n'a pris un accroissement sen— 
» sible que lorsque, vers le milieu du lÔ."^* 
9: siècle , la tolérance religieuse succéda enfin 
j» tacitement à un long système de persécution. 

* 9 L'Italiej l'Allemagne, la Russie, ^ l'Espagne; 
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s> le Portugal «t les Indes occidentales lui ou- 
» vrlrent successivement d'immenses débouchés. 
» Les guerres, les prohibitfons l'exposèrent, 
» il est vrai, quelquefois à d'assez grandes vi- 
» cissitudes ; elle étoit néanmoins parvenue au 
» plus haut degré de prospérité , lorsqu'en 1778 
» des droits excessifs mis en Ëspagpe sur les 
V bas de soie de toute espèce , et ensuite la 
» défense d'introduire dans, ce royaume , au 
» Mexique et au Pérou , les bas à coins de 
» couleur , même ceux qui , déjà parvenus à 
» Cadix,, avoient acquitté les droits, porta le 
p coup mortel à cette branche d'industrie, » 

Aucun nouveau débouché n'a pu dédommager 
le département des avantages qu'il retiroit de 
son commerce avec l'Espagne , et le rétablis- 
sement de ce commerce est l'unique moyen 
de rendre à nos fabriques de bas de soie toute 
leur ancienne splendeur. 

Les Mexicaines et les Péruviennes ont, Il 
est vrai , renoncé à nos bas dé couleur à bro- 
deries si riches et s\ variées , et qui. ont été sî 
long-temps de mode parmi elles. Il n'y au^oit 
pa3 sans dp^t^ autant de bénéfice k leur fournir 
des*chaU^$i}M^s,iFXV>in,s façonnées, mais leur luxe 
l^erpît «pço}^) asse^ de latitude à l'industrie 
française.) poWj.espéfer de gros profits, ;^ , 
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Un traité favorable avec l'Espagne devleiï*- 
droit donc , lorsque* la paix aura rétabli les 
communications , un grand bienfait du gou-*- 
vemement pour nos fabriques de bas de soie, 
et un tel traité ne seroit peut-être pas moins 
dans rintérêt de TËspagnc que 4ans celui de 
la France. 

t< Manquant de population , et avec une agrî* 
D Culture languissante dans la plupart de ses 
» provinces, l'Espagne ambitionne de s'emparer 
» de toutes les manufactures : c'est commencer 
f> l'édiEce par le comble. Les fabriques ne sont 
» vraiment utiles que lorsqu'elles sont fondées 
» sur des productions nationales abondantes, 
» L'Espagne devroit donc s'attacher à rétablir 
» l'agriculture , au lieu d'employer le petit 
» nombre de bras qui lui restent , aux travaux 
» de l'industrie. Il vaudroit mieux , dans l'état 
» de dépopulation où elle* se trouve , qu'elle 
» favorisât l'exportation de ses matières pre- 
» mières , que de s'occuper à les mettre en 
» œuvre. La France qui est son alliée naturelle, 
'» pourroit lui assurer dans l'empire quelque 
y> préférence 3ur celles des autres^ natifs , par 
» des exemptions ou des modérations de droits » 
p et en retour l'Espagne recevrdit , aussi sous ^es 
)> droits modérés et par préférence,. les ouvrages 

9 des 
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» des manufactures françaises , ,et en permettroit 
» la libre introduction dans les Indes par les 
» vaisseaux espagnols .^ comme ayant la prohi-^ 
» bition. » 

Les relations de la fabrique de bas du dé- 
partement avec TAUemagne et la Russie , in- 
terrompues par la guerre , ne sont pas enqore 
rétablies , et celles qu'elle étoit parvenue à 
former avec le continent de rAmériqué sep- 
tentrionale , viennent tout à coup de s'anéantir 
par l'efFet des mesures relatives aux vaisseaux 
neutres. La brusque cessation de ces importans 
rapports a fait tomber , presque en un seul 
jour , le prix de la main d^œuvre de -moitié ', 
et condamné, dans la même propohion , les 
ouvriers à rînaction et à la misère. 

Avant cette dernière catastrophé, de six mille 
métiers occtipés autrefois par la fabrique [de 
bas , elle en a voit remis en activité trois miUe. 

Sur ce nombre , Nismts enemployoit, dails 
la ville et dans^ les Campagnes , quinze : cents , 
dont le produit ëtoit- dis 'ûfOOO,ooo fr. - .' ) 

Le Vigan et ses annexes , quatre cepts^ fcn- 
dant près de 700,000 fr. ... 1 

Si-JiypQtUe et %^s environs, trois. cent cinr 
qiunte, d-un revenu de 600,000 fr. , ,. 

Sawe et les coçamunes d'alentour; , cent 

5 
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procurant une circulation de 200,000 francs. 
' Alais, Génolhac, St'^Ambroix et tous le* 
lieux cîrconvoisins , quatre cents , • produisant 
65o,ooo fr. 

Anduze et son voisinage \ cent cinquante , 
faisant entrer dans le pays 25o,ooo fr, 

YASt-Jean-durGard^ cent, donnant 200,000 
francs. 

. Ainsi, trois mille métiers produisoient, il y 
a peu de jours encore , dans le département du 
Gard, en marchandise 75,000 douzaines de 
paires de, bas de soie , unis ou façonnés , ou 
Féqulvalent de cette.. quantité en .gants et en 
,mitain€^s de diverses. sortes , et, en argçnt, une 
somme de 4>6oo^oo .francs , dont la main 
d' œuvre absorboit les deu:^ tiers* . , 

'' Jj^fieuret^ c'estf-àndlre , X^Jiloselle^ htjan^ 
4aisie^at la bourre servent au^si^i fabriquer 
des bds , et tantôt chacune de ces. madères 
«est employée séparément à cet u$ag(S| .ettant<)t 
elles sont mêlées l'unç. ^ l'autre., 

'" Lorsque r Espagne tîroit de ces sôrted de 
bas, cette fabrique étoit montre' bu plifts 'haut 
"degré "de splendeur^ La prohibition rànëàntit 
presque totalement; mâii depuis-' qbielqoèsan^ 
nées elle à repris uïie notivelle vie' et t^^Uyté 
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toute son iinclenae actlvitëw > La.- consommation 

de ses * pi*oduit3 se fait*pi;'ttcipaleinent en :ÀU 

lemagne , -4 .Pai:is et dans kfi départemsns'dea 

ci-devant Pays-Bas. u » 

- Quatre cents mëtîefs tramllept^ ^ Nism^ 

et dans les villages ei^viroimans , aux bas de 

fieurei^ xf \ dis ,^eil fc^it annuellement huit: mille 

douzaines, dont la valeur. est de 55b,ooo:fir< 

. KlJ£és\' cihq . cents: métiers len* donnent âix 

mille douanes/ â'u|ie ^qualité -inférieurç à< celle 

de iV/^77^^j,, et dont la vente «'élève à 4âo,ood 

IraniC». i.^. . ;■ u-^^ ; .1 :- . .- î t • > " '. m ' w 7 ., ^ 

.' Av9iijt >i^: d'Espagne et sfiscolqniiée £usainl 

£erm,ëe$ : ài ian Jhoiiœtfiiie . frmf aîaei , . Nisthàs ^ 

çurremknent larvre^' des bas^ 4^'jsbie ^ uixeirtràs^ 
gfandeni]^aÉitéiide basidn laine rëçarlate; poup 
£^mcaes :n mille hnétters àccmpijs à 'ce*;genrèide 
fi^hricatâon., temployotent. 7060 myriâgratoanlea 
de matière i^dui pbys \ çt cette industrie . répiam-^ 
doit danstjlesi triois côniiKiiziiesriailxIquel^Sffîèllft 
api^ilesoitL^L' près' deu8op,(9k30tirill n^emÎMftte 
p^ ménié :lia'<traae; .'• ni vr, -r ^ • , .i u 

Le Vig^m QttSi'Hypa^ite Y.taA TcAiplaoée«paF 
la fabrioatiofliidé bas et bonnets de looton^/ dpnft 
il se faitnuësl u^ cértaèniei^cp^ntitë k''Sêmèn0 
et à Sauve. Mille ouvriers trouvant kut oab« 
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rexpérîence en grand démontra bientôt Tîn- 

suifisance de ce moyen , et il est certain que 
tout le mérite «t tout l'avantage du nouveau 
sysiètne consiste xlanà Tapplibatlon de la théorie 
du comte de Rum/ord aux procédés distilla-' 
toires , et sur -«tout dans Tusage d'un nouvel 
appareil dont M. Sùlimarii est incontestable-^ 
ment llnveiitciir , et aut[Uel II a donmé le nom 
à*alcogène. I :. .• 

- Sous quelque 'forme ^que les Imitateurs de 
M. Sùlimani aloiit déguisé cet Instrument , on 
le retrouve partout dans un réfrigérant ascen- 
dant ^ ou placé entre la chaudière- 'et le ser- 
pentin j et dan^ 'lequel s'opère la condensation, 
au gr^ du distillateur; |>ar la graduation de 
la tenipératmro y sùcvaàt le degré -de ^ forée de 
l'aici^hol qa^oil veut olit€»irJ ^ 

La commune Hl Aigmspives- ëtoit ^ peu prè^^ 
la» seule ^'du^ départeinent en posse^îon.dè la 
eonvefrsibn des eaux^^de^vle en esprits; Cettô 
fabrication ppoéuroit à ce bourg qui compte 
^ peine i,5oo hâbitams, un« ciro^latlotk an- 
nuelle de 1 , 5(X), obo fr. , produit de trois' mille 
pièces d'alcohol , dont le prix moyefta «été dé 
5bo fi*,» pendant les dix dernières années qui 
ont précédé la création de Timpôt-^urles bois-*» , 
«mis / et l'adoption du nouveau mode de dis* 
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tilktlon. Mab partout les. anciens alambics fopl 

place a\ix nouveaux appareils ^ et Tart de dis* 
tiller, pratiqué naguère dans quelques com- 
munes seulement, emploie maintenant, pendant 
une parilie de l'année , dans quatre-vingt-dix vlUes 
ou villages , mais toujours principalemept dans 
la Vai4nage et dans. Les contrées adjjac/en.tes -^ 
six cent quarante maîtres distillateurs çt pnp^ 
cents chaudières. . . . i 

On estime à 600 .n^yri^fes, la sur^i^oe deç 
terrains complantés en vjgnes dapsje départe- 
ment. Ce n'esjt pas ici le Ijeû d'iexapiipe^ ^\ 
cette supputation n'est {)as exagérée \ mais ,0Q 
sait qu'en iÇlqG il a été j^f^ç^eilli iÇpooçql^^c-r 
tolitrés de vin, et qu.ç Ja, qi^apl^té de ,ce;i)cp,-f 
duit qui ia .été distillé , a^^ijdjj^, 4qqqo ^hpçtç^ 
litres d'eau-de-vie pjç^uve 4^ ^^?^^^\ W. 4? 
Viarc, et. -f^Sopo l;iectoljtçç.s .d'e;5prit .3/6,; dont 
la veute. a donné jprès de 4ooo»o.oo Çc,,... ,,,| 

I^a v^le 4e -Paiis., le,flptd de la Fçaçipe gf 

r^^Ueflfi^g^, p^^3t^a4><^fffi?•^^^^«w^^'^^9*^ 

ces Jbaî^QK^. Jh^s P^lts coRi^ÎDt^s ayeç dîa.i'fi^T| 
y sw* iie^cQmposjés en e^^pde-tviç; ipais jv^qi^'i^ 
présent cçi .p'avçit pas.réujssî,^ ]:eRdr^ à<^<îett^ 
eau-de-vie toute sa fo?;c0 jpri.mîtive : il parpi| 
cependant qu^ cet utile secret yîen.t d'être dé- 
couvert, et c'est un uoy^yeau service f^p.-Mm 
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SoUmani aura rendu au commerce des esprits. 

Quatre brasseries de bière , dont deux à 
Nismes y une à Alûis et une à Anduze ^ fa- 
briquent annuellement 5oo bectolltres de cette 
liqueur ; la vente s'en élève à 1 5,ooo fr. 

Au commerce des boissons se lie l'industrie 
de la tonnellerie , qUî comprend la fabrication 
des douves, dès cercles, et leur assemblage en 
tonneaux. Plusieurs communes des montagnes 
des Ceçèitnes\ particulièrement du côté de 5w- 
mène et du Vigan , tirent leur aisance de cet 
emploi de leurs bois de mûrier et princîpale- 
meùt de châtaignier. Les barriques qui en pro- 
Vîénnetat sont preisqué toutes consommées par 
tés îpropriélaîres de vignobles du département 
de rHéràult, dont Ifey' vins se vendent et s*ex- 
ibëdifeht darts ces isortes de futailles. 

A regard de cèltesl dont on fait usage pour 
les eaux-dé-vie et les esprits ^ presque tout le 
iiierraîn dont elles' sont nécessairement faites , 
'dest^èhd , par là Saône et par le Rhône , àes 
cbhtré'és voisines des Vosges et du Mont-Jurai 
Acheté par les distillateurs dans les' chantiers 
de Bëc^Uùaîré, dé St^Gilles t\ de Lunel ^ îl 
est le plu5 souvent mis en œuvre par leurs chefs 
d^âtelîers qui sont toujours tonneliers; 
• ÎSf DUS n'avons , en ce iïioment, que des 
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données trop peu certaines sur ce genre d'in- 
dustrie , pour hasarder d'en apprécier le pro- 
duit ; mais il est évident , par l'étendue du com-^ 
merce des liquides dans le département , qu'il 
ne peut être qu'assez considérable. 

Le dernier genre d'industrie dont il reste à 
parler , est celui de l'orfèvrerie. Il est exercé- 
dans le département par cinquante-sept maîtres, 
savoir , vingt-deux à Nîsmes , sept à Alais , 
cinq k Bagnols ^ quatre à Beaucairc , quatre 
\ Uzés , trois à Si ^ Esprit ^ trois au Vigan^ 
trois à Sommières, deux à Anduze ^ di^ux & 
St-^Ambroix , un à Calnsson et un à Saint" 
Gilles. Tous ensemble travaillent annuellement 
ii5 hectogrammes d'or, et i55o hectogrammes 
d'argent, en bijoux dont la valeur, y compris 
le droit de garantie et la façon , se porte , pour 
les objets d'or à 45,ooo fr. , et pour les objets 
d'argent ii une somme à peu près égale. ^ 

On s'étonnera peut-être que , dans le tableau 
de l'industrie qui vient d'être esquissé, on n'ait 
fait entrer ni les résultats de la fabrication .du 
sel , ni ceux de l'exploitation des mines , objets 
d'un si grand poids dans la balance du com^ 
merce du département. 

M. VincensSt'Laurent ^ prévenant cette ob- 
jection , répond que , « quoique ces deux arts xie 
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» -puissent pas être considérés précisément comme 
s> une industrie agricole, néanmoins comme leur& 
» produits sont un bienfait spontané de la na- 
9 ture , et ne forment qu'une denrée ou que 
9 des matières premières , ils étôient .étrangerâ^ 
» à des recherches exclusivement consacrées à 
» l'industrie manufacturière. Mais, ajoute-t-il, 
» ces deux branches de commerce seront sour 
n mises à uo examen particulier j et tiendront 
» une place importante dans le tableau général 
30 des richesses industrielles départementales ^ 
i dont le travail actuel ne forme qu'une partie, 
. » De ce travail il résulte , en résumé , que 
» soit pour la production des matières première3 
» que le pays fournit À ses manufactures , soit 
» pour leur. préparation et l^w fabrication, soit 
n enfin pour l'achat , }e débit eit le transport des 
» marchandises q«ii provîennei[it de ses ateliers ,. 
s» rindiistrie ^oeu|>e direotement on indirecte- 
9. méat la p(^)»tif«i du dépfurttmeinit presque 
» entîèoe ; qu^U réusîi cinquante ^nres dis Dabri-* 
» ques, même en sie eofioiptant œllie^ é^ é^S^es 
n. de laine et tccdle .des :éMSes.4e tsoie , :ch?cM^iQ 
» q<ae pour uae espèce ; et que la ¥al^ur.t4Nlial9 
» de leur produit est de iplusde ;27,ooo,opo fr, 
» 11. reste à défterminer ce que l'agriculture 
» peuit revendiquer sur cet^e «somme, et siof 
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» combien *de têtes vsa portion est répartie. Pour 

tf cet effet , il faudra en suivre toutes les opë^ 

i> rations/ depuis la première préparation de 

» la terre , jusqu'au dernier procédé de la ré^ 

» coite ^es divers objets qu elle livre à l'in- 

s> dustrie., et compter le nombre de bras qu'elia- 

D emploie , les jours de travail et les salaiires i 

» et procédant ensuite de la même manière , à 

» l'égard des matières brutes jusqu'à leur dei^ 

» nière transformation , nous serons en état de 

i> connoitre avec exactitude l'influence respective 

» de l'agriculture et de l'industrie sur Ja po- 

» pulation et sur la richesse. 

» Nous aurons aussi à fixer la part du com- 
» merce intermédiaire', tant pouf le prix des^ 
» matières étrangères dont il approvisionne nos 
j)'ïnanufactures , que pour son droit de com- 
» mission ou pour son bénéfice sur la revente 
» de leurs produits! 

» Ces ijonsidérations et ces recherches feront 
» le sujet (fùn second mémoire. »' 

Si l'on considère l'importance et l'utilité de 
l'ouvrage que nous venons ^extraire , et si Tort 
se rappelle Ce que nous avon^ dît plus haut 
dés principes adoptés par l'académie , et de 
l'objet partîcuKer qu'elle se propose , on ne 
i'étonnera point , sans doute , du diélreloppement 
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que nous avOBS donAé , dans cette notice , au 
travail de M, VincensSt-Lauretit. On n'inui- 
ginera que diificllement tout ce.qu'jla coûté 
de soins et de peines à son auteur. Mais Ton 
y reconnoîtra partout un écrivain supérieur à 
sa matière , et qui sait donner du prix aux 
détails les plus minutieux et les plus arides, 
l^ar le but vers lequel 11 les dirige et par les 
■^ues philosophiques qu'il sait y mêlera propos. 
Nqus devons considérer le tableau que nous 
présente M. Vincens^t-Laurent , comme une 
carte générale et sure à consulter de notre in- 
dustrie manufacturière , et à laquelle devront 
se rapporter toutes les recherches du même 
Çenre qui seront entreprises à raveûir. 

Parmi les objets d'une utilité spéciale et dîrr 
recte , l'académie a dû mettre au premier rang 
la suite dés expériences commencées sur l'ap-r 
plication des procédés désinfectans à l'éducation 
des vers à soie. Elle s'en étoit annuellement 
occupée , avant que M. Parohtti . eût publié 
$op excellent mémoire 6ur le même suj^et. Par^ 
£aitement convaincue de la bonté de cette pra*-* 

tique, l'académie (Jeyoit chercher à la répondre 

• 

ft en recommander l'adoption* Une.instructioi^ 
claire , f r^cisç^^ , et qui , par .sa sipipUçité., fûVjt: 
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potir ainsi dire , populaire , lui parut propre 

à atteindre le but qu'elle se proposoit. Elle la 

publia ^n "peu avant la saison de la récolte 

qu'elle vouloit améliorer: elle voyoit à cela le 

double ayanl^ge de faire , dès cette année ^ 

jouir ses concitoyens du bienfait d'un procédé 

salutaire, et d^en constater le succès par une 

foule d'expériences faites à la fois dans un grand 

nombre de circonstances et.de lieux divers, i 

M. le Pcéfei du Gard , ^ont l'activité éclairée 
«t le zèle înfaiigâble ne se diimehtent jamais, 
et <|ui ne iaisse' pas échapper une seule occasion 
d'être utile au pays.commis^ àises soins, insr» 
trult du dessein: de l'académie, à bien vouIh y 
ajouter le i sceau de l'audorrté , et employer .sd 
juste et .puissante iofluetaucb pour en aider le 
suocèa« Ilaiordonnë, par un arrêté bien moUré^ 
la publioalIon<> et Renvoi «dans toutes les com^ 
nijœeiS' da:}d^|»rtemeni , de l'ât^is rédigé par 
raçadémîfe. Nous eroyoàs 'devoir rappeler ici 
le prQoédé/£acilB:dont ellea ^prouvé^et recom-^ 
maiïdé • l'usage ,^ au défaut de. flacons désinfee** 
tàïis àé Ml' Gttytoh Mors^àu, '. 

Il consisiie à mêler, dans un vase de Verre 
eti)de itoren nom vemiâsé,. !une cnilleréè .de 
sel;;inarinr!^vei5]àl peulpcès un.liers.d'bxid'e noir 
de ihaa|;aBiè^, te't à^y terseir 4iiie j>etitê quâniiié 
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d -acide sulfuriqtie, Lç mélange .ausaîtôt fer« 
mente et laisse échapper en grande abondance 
une fumée acide, riveel pénétrante qu'il faut 
éviter de respirer de trop près. On doit alors 
le promener autour . des établis , jusqu'à ce que 
la fermentation se soit calmée. Si la pièce est 
très-grande , il sera bon d'avoir deux ou trois 
de ces petits appareils. On renouvelle cette opé* 
ration soir et màtin^ * ^ 

' L'absence de toute mauvaise odeur et la se- 
cberesse de la lidère , à la fois: bauses et in— 
^ices de là santé des vei's ■,■ en- sei^nlt les pre-> 
miera «iFeis. remarquables. [ :- ' iîii ^ • 
{ <Ges fumigattoQS sont trèsopropnesi^ empêcher 
les «vers de tdmrpet! ftt; gras ,' et à'^raineher la 
sdnté dans leS' eh^mbsëes languvssanites* On croit 
aussi avoir observé qu'elles acscëlâreatllar marche 
Aùi l'éducation def isës ipréoièiisesf'cbenUks. 
'. Ourdort insister sur^ te5.moj)e(^)déstnfeetans 
BànsJes^ plaines bt ^diaiiis ks iJteiix.^timides -, 
phis qtie dans les pays' de montagnes; et ^ns 
les temps bas et nioùs , plofs q^e, périmant ies 
vents du nord qui les^ rendent «èénié iiiutilesi 
ti Pcuti-être seroit^iliprudént de diminuier les 
fumigations pendant lès qnatie^i maladies'» dee 
viecs à' soie , tebipsr eà il n'est pas/pnoiiTéique 
l&^ dtin^ulans ^emr soient fayordU^; ycm^arleub 



(79) 
prodlguerolt , en revanche , Il la ^rtle de la 

mue , et lorsqu'on recommence i leur donner 

d^ la feuille. £ii£h c'est sur-tout -^ers le tempis 

de la montée , que ces gaz acides et vivlfiaos 

peuvent être utiles en excitant les ters à s'élancer 

5ur la bruyère avec cette viguieur qui est le * 

garant du snccèsv 

L'empressement de ceux qui élèvent des vera 

à soie n'a pas répondu , il faut l'avouer , à 

l'espérance- dé l'académie ,■ et ce n'est' pas la 

première fois qu'elle' a eu. à lutter contre le 

préjugé et l'aveugle routine-^ ntais elle né. se 

làl^era pas décourager par une ifé^^ance* qu'elle 

avolt prévue j^t),: 
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Un membre du, conseil jgénér^l çlu dép^u^ 
i^ment, du C^a^rd , très^clairé ^ur les matières 
pomn^Qi^c^i^lesi çitvjéçowpmîquea^ et qui dirige une 

' l ■ 

(X) M. Solimani pense qifîl seroît à' là fols pliîs 
commode etd'uri effet plus appropHë','de se servir d'une 
bouteille dont id ' lioîiciion seroit tf aVierfië xpàt* tin tuyau 
de verre,, e<.49T)s'l^vieile on iuroitmU, provision desel 
XQOuiilé et d'oxide de ^[iiBn£^è^,^u|op re;io.uveIl(eroît deux 
ou trois foî6 seulement pendant toute l'éducation. On n'au- 
roit donc plus qu à j jeter journellement , matin et soir , 
le «petit verre d'afcîaé suTfuriqûe , et Te dégagement du gaz 
liofèfétQTk ^ndh {Aié.taH * la lofe", À**^^' àv%^^ lehleiw k% 
:'d*imb naniètis K:oAtbBiei; ' - ' 
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manufacture de soîes , dont les produits ont 
paru avec éclat dans la dernière exposition pu- 
blique de ceux de rindustrie» française , a ap- 
pela Tattention et les recherches de Tacadémie 
sur les moyens d'étouffer la . chrysalide du ver 
à soie , sans altérer , dégrader ou salir le tissu 
qui la renferme. Si les méthodes ordinaires 
suffisent pour lès cocons dont la soie est des- 
tinée à la teinture , il est nécessaire d'agir avec 
iplus de précaution sur ceux dont >le fil ne doit 
pas être revêtu d'une couleur étrangère, et 
rqui est souvent exposé à perdre sa . blancheur 
vet son éclat, par les tachesi ineffaçables qu'y 
imprime l'exsudation de la nymphe. 

M. Alexandre VincenSy professeur de belles- 

lettres ail lycée de Nîsmes, a présenté àr l'a- 

câdémie le résultat du travail dSirnè commission 

qu'elle avoit nommé pour s'ocôupér de cette 

intéressante question. 

La commission a été dirigée dans ^s expé- 
riences par les conseils de ^SèdÀ Solimani eX 
- Fdurnier' que l^académie n'a ■ j^imais consultés 
en vain toutes lés' fois qu'elle a eu à s'occuper 
de matières relatives à la «bhimie. 

L'instinct admirable qui inspire à chaque 
espèce les soins les plus propres à sa conser^ 
vation , a appris au ver à soie i se mettre k 

l'abri 
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l'abri des accldens extërleurs sotlâ le rëséatl 
serre et gomxneux dont il sait se faire un rem->* 
part. Par quel moyen pénétrer dans Tîntérieur 
de ces globes précieux que l'intérêt même oblige 
à respecter? Comment y atteindre l'infecte qut> 
y repose en paix sous la protection de la nature ? 
Les fluides les plus subtils paroissent seuls de-« 
voir y parvepir: on peut ici. les ranger spus^ 
trois classes; i.^ les substances volatiles ; 2,^ les 
gaz délétères ; 3.^ le calorique qui peut être 
modifié de tant de manières dans son appli*» 
cation. . 

• Parmi le^ substancel$ de la pi'emîèi'e classe ; 
le camplire>a paru devoir être employé de pré- 
férence:, à^jpaison de son extrême expansîbilîté 
et de son odeur forte et pénétrante; Tusage babl« 
tuel que Ton en fait pour prévenir la génération- 
des teignes '"dansiles étofTes de laine, sëitibloit/ 
d'après l'analogie , garantir sur là chrysalide 
du ver à soie un'^ésuitât'^emblabïe : Ton trou-, 
vera dans l'encyclopédie pai^^ordl-e dè'matières ,'1êi' 
descrip^on, qtœ nous ne répéterops pas ici ^^ des* 
divers appareils dans lesquels Ofn ^en est servi/ 
,Cette méthode, jadis proposée aux états de 
Languedoc qui recompensèrent soh auteur , 
outre l'avantage principal , ett oi&oit encore plu- 
sieurs autres, Celû de gai^nttr les «ocons de 

6 
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la corruption des chrysalides et de la piqûre 
des insectes, doit être compte pour beaucoup. 
Cependant l'usage du camphre ne s'est point 
répandu , soit à cause de sa cherté , soit par 
la résistance que Ton oppose toujours aux nou-^ 
velles pratiques , soit plutôt par un défaut de 
soins et de précautions qui aura fait manquer 
les premières expériences sur lesquelles , dans 
ce cas , il est rare que Ton consente jamais à 
revenir. Quoi'tju'il en soit, cette méthode mé- 
rite d'être examinée de nouveau et confirmée 
ou proscrite par des expériences précises. 

Un ancien académicien de Nismes a proposé 
depuis long-temps de substituer au camphre 
des feuilles de papier trempées dans la résine 
liquide de térébentiqe. Il suiHt , selon cet aca- 
démicien ,: de stratiHer ces feuilles et les cocons 
dans up vaisseîiu de bois fermé , et de laisser 
les choses en cet état pendant tcente-six heures 
pour obtenir r^elFet désiré , si , comme tout 
portç à ie croire , les expériences que Taca- 
détoie Se proppse de suivre , constatent l'ef- 
ficacité d'un moyen si facile et si économique^ 
il n'en seroit point, de préférable. 

Les agens de la seconde classe sont , comme 
nous l'avons dit, les substances gazeuses non 
re^pirables. RéaUmw ^ prouvé que^ dans leur 
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état de mort apparente , les insectes conservolené 
le besoin et la fadulté de respirer; d'où il suit 
que 1 enveloppe serrée et gpmmeusë où s'en- 
ferme la chrysalide du ver à sole , demeure 
accessible aux fluides aériformes oii elle est 
|)longée. On sait aussi que les insectes peuvent 
élre asphyxiés quoique plus difficilement que 
les autres animaux. Il est facile de voir que, 
s' agissant Ici de procédés pratiques et qui doi^ 
Vent être exécutés en grand , on n'a pu em- 
ployer les gaz qui , plus légers que l'air at- 
mosphérique , ne peuvent être retenus que dans 
des vaisseaux bien clos , et qu^U a fallu se borner 
à ceux qu'une pesanteur spécifique plus grande 
dçnne plus de facilité à manier. Le gaz acide 
carbonique se présentoit le prémîei*, et Comme 
plus pesant , et comme plus facile à obtenir^ 
Un séjour d'une heure dans ce gaz a asphyxié 
les chrysalides renfermées dans leur cocon , mais 
sans les faire périr : exposée^ à Fair atmosphé-^ 
i'îque , soît à nu ^ soit dans leur enveloppe < 
presque toutes ont repris la vie ; il est cependant 
hors de doute que ^expérience prolongée auroit 
fini par li^ûr devenir mortelle^ 

On a également essayé sjur des cocons blancs 
faction de l'âçide sulfureux plus actif et plus 
pénétrant* Un savant que l^académie regrette! 
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tous les jours , J. César Vincens , avoU , dans 
un très-bon mémoire sur les vers à soie , in- 
diqué, en passant , ce procédé comme plus sûr 
et moins sujet à inconvénient qu*aucun autre. 
En effet , des cocons exposés pendant une 
heure à la lente combustion du soufre , dans 
un vaisseau grossièrement fermé , n'ont point 
garanti leur chrysalide de la mort. On juge de 
quel avantage pourra être l'emploi de cette 
méthode , puisqu'elle donne les moyens d'é- 
touffer , à la fois , en peu de temps et en 
augmentant encore l'éclat de leur blancheur, 
tous les cocons renfermés dans, une chambre 
appropriée à cet effet. ILne faut jamais oublier 
que le moyen demandé doit être facile , nou$ 
dirions presque grossier , afin de devenir vul- 
gaire, et c'est ce qui a empêché de rechercher 
plus loin l'action des poisons aériformes sur la 
nymphe du ver à soie. 

Mais, en .se rapprochant des méthodes or- 
dinaires , ne pourroit - on pas employer plus 
heureusement le troisième des agens que nous 
avons indiqués y et modifier avec plus de succès 
l'application de la chaleur ? C'est ce qu'il falloit 
examiner. 

Il eût été utile à cette recherche, de fixei^ 
4' abord d'une maulère précise à quelle tem^- 
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pérature les chrysalides périssent dans leur en- 
veloppe. On sait qu'elles ne supportent pas 
celle de l'eau bouillante ; mais il est également 
certain qu'un degré de chaleur de beaucoup 
inférieur est mortel pour elles , du moins quand 
Il est continué , puisque la simple exposition pen- 
dant cinq jours aux rayons solaires , suiHt pour 
étouffer la nymphe. Ce moyen est encore quel- 
quefois usité dans les Cevennes , et le ^eroit 
sans doute de préférence à tout autre , si Tih- 
certltude du climat ou quelques motifs qui ne 
nous sont pas connus , ne le rendoient ou insu/E* 
sant ou précaire. La singulière disposition que 
montrent les larves des vers à soie à grimper 
et se cacher dans des rameaux quand elles sont 
parvenues à leur maturité, est peut-être un 
instinct conservateur , Inspiré par la nature pour 
dérober l'espèce à l'action d'un soleil brûlant 
qui en eût empêché la régénération sans le voile 
d'une ombre préservatrice. Cette obsen'^ation 
n'aura sans doute . pas échappé à ceux qui s'oc- 
cupent de l'investigation des causes finales. 

L'abbé Rosier ^, propdsé d'ébouillanter les 
cocons et de les faire promptement sécher sur 
des claies bien aérées. Mai^ quelque précaution 
qu'on prenne , et quelque favorable que l'on 
suppose la saison souvent incertaine à Tépoque 
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^e la rëcolte , le ramollissement du tîssu et 
rhumîdlté que retiendra la chrysalide, favori- 
seront la putréfaction et la décomposition , e^ 
nuiront |i la beauté et à la qualité des soies ; 
nous en dirons autant de l'étoulTement à la 
vapeur de l'eau bouillante. 

Le procédé le plus universellement suivi pres- 
sente aussi beaucoup de dangers et d'imperfec- 
tions. Personne n'ignore qu'il consisle à mettre 
les cocons au four après qu'on en a retiré le 
pain, ou dans des tiroirs que renferme yne^ 
caisse en maçonnerie , et que l'on çhaufFç par 
l'intermédiaire d'un fond de Xôle^ On les y 
laisse plus ou paolns long-rtepnps , suivant le 
degré de chaleur sans règle précise , et s'en 
remettant, sur un point si délicat ^ à l'habitude 
de. l'ouvrier, Aussi les accidens sont-ils fréquens 
fit la détérioration des pnatières plus fréquente 
encore. ]Lia torréfaction que subit le qocon en 
crispe et en (durcit le tissu , et l'exsudation de 
la nymphe le tache : cette opération nuit donc 
constamment et ^ Ja fois à la netteté du produit 
(et à la facilité de la filature. 

On a cherché ^1 l'on pe pourroît pas obtenir 
une phaleur exepipte de l'âcreté qu'a toujours 
le cïontact du feu ou celui d'un corps solide 
(rop fortement cbauiTé , et de laquelle on pût 
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varier et régler à volonté la température , 
en suivant l'échelle du thermomètre. Toutes 
ces conditions seront remplies par un vaisseau 
clos , suspendu au milieu de la vapeur de Feau 
bouillante comprimée dans une enceinte quel- 
conque , et dont la température sera réglée au 
moyen d'une soupape plus ou moins chargée , 
suivant le degré de calorique qu'on désirera 
retenir. Les fours hydrauliques , destinés à faire 
éclore les œufs des vers à soie , donneroient , si 
la chaleur y étoit plus grande , une idée de l'ap- 
pareil proposé, ou plus exactement encore la 
chaudière connue sous la dénomination à^ four 
américain , parce que son usage est très-répandu 
chez ce peuple naissant qui nous a appris à mai-- 
triser la foudre, auquel nous devons le bienfait 
de la pomme de terre , et qui semble appelé h. 
donner à la. vieille Europe d'autres leçons de 
plus d'un genre. 

Six onces de CQCons blancs , mis en expérience 
dans cet appareil à unc^ chaleur de 7 5 degrés , 
ont été retirés au bout d'une demi*heure ; leurs 
chrysalides étoient entièrement mortes et ils n'a- 
voient éprouvé aucune détérioration , soit dans 
leur couleur, soit dans leur tissu : seulement le 
poids de six onces s'est trouvé réduit à cinq 
ouces trois grains. 



( 88 ) 

Telle est la méthode qui a semblé la meîl- 
leure pour appliquer avec succès le calorique 
À retouffement des cocons. 

Il reste maintenant plusieurs points essentiels 
}l déterminer , et qui feront l'objet d'un nou- 
veau travail. Mais à quelques soins que se livre 
une académie , il ne faut pas attendre d'elle 
des détails trop particuliers , ni des directions 
pratiques trop étendues. Ce seroit se mépren- 
dre sur l'espèce de secours que le physicien 
doit à l'artiste. Le premier connoit mieux les 
principes que les choses , et c'est assez pour 
lui , s'il indique de nouveaux agens , propose 
de nouveaux moyens , et ouvre de nouvelles 
Foutes, 

On a vu plus haut , dans l'extrait que nous 
avons donné d'un mémoire sur l'état actuel des 
fabriques et des manufactures dans le dépar- 
tement du Gard , quelques notions sur la fa- 
brication du tournesol en drapeaux , dont s'oc- 
cupent les habltans de la commune de Galar- 
gues. Ce produit a depuis long-temps excité 
Fattention des physiciens et des naturalistes. 
Astruc , dans son ouvrage sur le Languedoc , 
Nissol el Montel,, dans des mémoires insérés 
dans le recueil de l'académie des sciences , 
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annëeâ 17 12 et 1715, avoient donné beaucoup 

de détaîla sur cette matière , et leur travail se 
retrouve pi us. ou moins abrégé dans une foule 
d'ouvrages publiés depuis. M. Gcrgonne , pro- 
fesseur de géométrie transcendante au lycée 
de Nlsmes , a cru avec raison qu'au moment 
où le chef de l'administration du Gard s'oc-k* 
cupe avec tant de zèle et de lumières à ré«* 
diger la statistique départementale, il seroit utile 
de rassembler et de mettre sous s^s yeux tout 
ee qui a rapport à la fabrication du tournesol 
et à la plante dont on extrait cette teinture. 
M. Gergonne ne s'est pas borné à recueillir ée 
qui étoit déjà connu ; il y a ajouté des vues 
et des .considérations nouvelles , et qui pour- 
ront devenir très«utiles dans l'application. 

Ce mémoire est divisé en trois parties : la 
première contient la syhonimie, les caractères, 
la description et l'histoire du croton tintorium , 
vulgairement morelle ou maurelle. On trouve 
dans la deuxième partie tout ce qui concerne 
la récolte et la manipulation de la plante. La 
troisième renferme ce qui est relatif au produit,. 
^ la vente et aux usages du tournesol. Nous 
ne suivrons point l'auteur dans les détails où 
il a dû entrer ; on peut les trouver aux sources 
^u'il indique lui-même : nous nous contenterons 
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de rappeler ce que son ouvrage prësente de plus 

particulier, et sur l'histoire de Tindustrie exercée 

à^Galargues, et sur la culture de la plante 

qui en est l'objet , et sur la théorie de la co-^ 

kration des sucs exprimés de la maure/le» 

. « L'on ignore , dît l'auteur du mémoire , 

y^ vers quelle époque cette branche d'industrie 

)^ a pris naissance au Grand-Gal^rgues ; toutes-* 

» fois elle doit y remonter à plusieurs siècles , 

» car les plus anciens habitans assurent que 

n leurs pare et grand-père n'avoient aucune 

«) connoissance de son origine. SI la torche rë— 

a volutionnaire n'eût pas détruit le château de 

» Galargues , on eût peut-être pu y trouver 

» quelques rei^seîgnemens sur ce sujet* 

» On ne sait pas bien positivement à Galar- 
» gaes ce que font les Hollandais du tournesol 
»: en drapeaux. Quelques-uns croient qu'ils s'ea 
» servent pour préparer la croûte de leurs fro- 
» mages , et les garantir , par cette préparation , 
» de l'attaque des insectes» 

» Il existoit autrefois à Galaigiies tm-pré- 
s> jugé que les habitans de cette commune 
» avoient sans doute accrédité pà9 la crainte. 
» de voir sortir de leurs mains la préparation 
» du tournesol ; ils prétendoient que cette pré- 
» paration ne pouvoit réussir que ^he& euj( [ 
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» inaîs , outre qu^actuelleraent îls le préparent 

» eux-mêmes hors de leur pays , M. Moutel 
» nous apprend qu'il en a fabriqué de très* 
)> belle qualité dans son laboratoire à Mont- 
r* pellîer. 

V II est un autre préjugé dont l'extinction 

» pourroît devenir une source de richesse pour 

» les habitans de la commune de GâUrgueS;, 

» J'ai déjà dit qu'environ cent cinquante indi- 

» vidus de cette commune étoient obligés chaque 

» année , pendant deux mois , de parcourir prèsi 

» de 5o myriamètres des côtes, pour recueillir 

)) la maurelle ; on conçoit que cela entrai|ie des 

p peines , une perte de temps et une dépense 

» qui diminue , d'une manière notable , le pro-» 

I) duit de cette récolte ; produit qui se trouve 

9> d'ailleurs limité par la quantité de maurelle 

» que ces individus rencontrent dans le cours 

» de leur voyage. Il seroit donc très-avantageux 

» pour les habitans du Grand^Galargues, qu'ils 

3» pussent cultiver la plante dans leur territoire 

>> en général peu précieux , et qui , étant pres-t 

» que uniquement en vignoble , ne rend presque 

» rien , depuis qu'il se ,trouve grevé d'un impôt 

p vraiment accablant pour ces contrées. 

» Il ne paroit pas qu'on ait fait aucun essai 
9 $uivi sur la culture de la maurelle ^ et ce 
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ft qui a pu en détourner , c'est la persuasion 
» où sont les habltans de Galargues que cette 
» plante ne peut venir de semen^^e. Cette erreur 
» est née sans doute de"ce qu'Us auront fait leurs 
» essais avec la semence encore verte des plantes 
» qu'ils avoîent recueillies pour en extraire 
i le suc :, non-seulement la maurelle , comme 
toutes les autres plantes non cryptogrames , 
» peut venir de semence , mais , puisqu'elle est 
» est annuelle , c'est nécessairement de cette 
» manière qu'elle se reproduit. Je remarquerai 
n que, si l'on parvenoit à cultiver la maurelle 
» dans des terrains clos, on pourroit alors la 
» détruire partout ailleurs où elle peut être fu- 
» neste aux troupeaux, s'ils la rencontrent et 
» s'en nourrissent. 

» Il seroit aussi très-avantageux aux habî- 
» tans de Galargues , qu'ils pussent , pour le 
» débit du tournesol en drapeaux , correspondre 
» directement avec la Hollande , et s'affranchir 
» de l'intermédiaire des commissionnaires de 

r 

» Montpellier ; intermédiaire qui ne peut que 
»> leur faire tirer un parti moins avantageux 
» de cette denrée. 

» Je n'entrerai pas dans de grands détails 
» sur la théorie des opérations que les habitans 
» de Galargues font subir à la maurelle ; je 
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y> me bornerai donc à quelques conjectures qul^ 
» me sont suggérées par . les expériences que, 
» rapporte M. MouteL 11 annonce que , si on. 
» laisse le suc de la maurelle pendant six ou, 
» sept heures dans une bouteille à col étroit/ 
9 il passe d'abord du vert au bleu clair ^ puis< 
» au violet et enfin au rouge ; mais que^ si ,. 
» au contraire , on fait évaporer une petite ,cpi*Q- 
» tlté de. ce. suc dans une assiette de jfaj|epde «. 
» il se dessèche promptement e.t pressente /al^QjrS: 
» une , couleur bleu, foncé . pareille à celle des, 
» chiffons, et qui ne passq.pj^s ^u rouge. IL 
» dit en£|i qu§j> lorsqu'on presse la plante entra 
)) deux papiers pp^r .la dessécher , son fruit 
» colore imjpédiatement.ces papiers d'un beau 

» bleu de cieU 

». . .^ , 

» Il semble résulter de ces expériences, ,quc l 
» dans U maurelle , il. pxi^.te yi^e liqueur na-?, 
» turellei?:Lei?it bleue 5 que , lorsqu'on écras,^ Ja, 
» plante ppur en exprin^r les sucs , ujiie H- 
» queur alcaline , d'abord séparée de la prc- 
» mière., se combine avec elle et lui donne 
» la couleur verte ; que., si le ,suc de la mau- 
j) relie , en grande masse , est abandonné quel- 
« que temps à lui-7même , il .entre en fermen- 
» tatipn; que. .qetje ferp^ei^tatlpri. développe un 
* principe acide qui, peuti^lisantl'alc^î,. permet 
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reproche aux peuples et aux gouvememétif 
4|ui la soufFrent. Quel tort, aux yeux de Té-» 
tranger, ne fait pas à radminlstratton romaine 
l'aspect des marais pontins f 

Sous un règne et à une époque où le gënîe 
français, poussé par unç impulsion sublime, 
aspiré à toute ^ sorte de gloire , et répand sur 
tout cC' qu'il .embrassé la pltis^ étonnante acti-* 
vite, un objet aussi important ne péuvoit être 
négligé. Nous voyons de toutes^ parts commen- 
cer et s'accomplir les plus grandes entreprises 
iroi, en ouvrant de nouvelles . routos à là na- 
rig-ation intérieure, acquièrent oti. ^Tendent h 
Fagriculture des champs yasi:es e^i!* féconds , et 
qui , pour me servir de l'heureuâe expresssioà 
du poëte , • ' ■ '.:[,'. 

. \ii ; Corrigent à la fais^l^aîr , la Mérite et^^Iesrièaûxyr. , 

Le canal d'Aigues-mortes ^ ; JB.eiiiip2tire . qui 
s'achève en ce moment , n'est ni le moins bril- 
làpt ni le moins uûle de cess: travaux c^aCeùrft 
^l .réparateurs. , ' j [ 

La côie de notre province , depuis les Beu-^ 
<^es-du-Bhône:jùsqiies à celle de l'Hérault , esi 
bordée «par dés étangs qu'une plage' Lé trocte et 
sablonneuse, sépare ' de la Méditerranée ,' et, qui 
eux-mêmes sont' environnés de : marais-' plua <otB 
nmm avancés dans les. terrest Ltui^dassé^ement 
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a Souvent excUë rattention de fancienile'act^^ 
ininistratlon du Languedoc : elle l'avoit même 
spécialement dirigée vers ia paftie de ces ma-* 
rais, qui, s'étendant depuis Beaucaire jusques: 
à Mauguio , sont aujourd'hui compris dans le' 
département du Gard. 

Dès Tannée 1767 , radmtnistraiioh provin-s* * 
ciale avolt chargé les trois directeurs de ses 
travaux publics , de lui présenter leurs vues sur ^ 
le dessèchement de ces marais , et Sur ïéi^^ 
hiissement d'un canal de navigation. MMè Ga^ 
ripuy , ID^sagei et Grangent ^en occupèrent 
de concert. 11 appartenolt au fils de ce der^- 
nîer , et à Théritier de ses talens, d'achever ^ 
de compléter l'ouvrage auquel son père avoit 
si puissamment concouru et de nous dévé-* 
lopper , dans son ensemble, tout le système 
des travaux qui doivent efFedtuer )e desséche»- 
ment de no$ marais. Cest ce qu'a fait M. 
Grangent dans un important mémoire confia- 
muniqué à Pacadémie : ses fônctiobs d'ingé- 
nieur en chef du département du GardV ^t 
la direction deS' travaux du canal <le Beaucaire 
qui lui a été confiée , l'ont pl^cé au centre ^ 
de toutes les connoissances relatives à Fôbjet 
qu'il entreprenoit d'éclalrcir; et nul mieux que 
lui n'étoit propre à s'emparer de ces lumières, 

7. 
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j^ i la douleur bleue de reparoître ; que si , enfirt y 
n là fermentation se prolonge , le principe acîde 
» devient à son tour prépondérant et fait passer 
>i la liqueur au rouge , circonstance qui n'arrive 
» pas si le suc de la maurelle est eh assez petite 
vr masse pour se dessécher avant que la fer-- 
» mentation soît fort avancée. 
- » Si ces conjectures ont quelque fondement; 
n il ne sera pas difficile d'en déduire Texpll- 
w cation des divers procédés iemployés à Ga- 
>V'làrgue^ pour ùtitiser le suc de la niaùrelle# 
» On: voit, en effet, que toùP se réduit à ar^ 
y^ rétei? la fermentation de ce* siic > par sa dî- 
li vision sur de grande^ surfacesTèt* sa prompte 
«^'dessiccation, et à empêcher, paruhè addition 
» de principe alcalin, un trop gratïd dévèlop- 
» pemeiit du principe acide que le suc renfernfie^ 
^ jj "développement qui feroît passer au rouge les^ 
>^ dbapeaux imprégnés de ce suc. Quant à i'alun, 
>> il ne paroît avoir ici d'autre usage que celui 
» qu'il a généralement dans la teinture , c'est- 
>i à-dire , qull ne doit être destiné qu'à fixer 
» plus parfaitement le suc sur les drapeaux» 
>f Je me propose, au surplus, de sèmér. Tan 
» prochain , de la graine de maurelle dans 
>> quelques vases ; il me sera facile âlûTs de 
>? tenter des e:&périences sur4è'Âac de celte 
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9> plante : si j' en obtîeiis quelques résultats dignes 
» de remarque , j'auraÂ l'faonne.ur d'en inforitieF 
» racadëmlê. » ' 

Du reste « c'est Une opînloti encore assez ac-!- 
crédîtée , que les Hollandes' se servent des chif- 
fons de Galarguesi pour en extraire la cou-" 
leur des paîn$ de^ K>urnesol qu ils vendent dans 
toute l'Eiijrope, Le sénateur Chapiàl a voit , ii 
y a déjà long-temp5 , prôtivé que c'étoît tirie 
erreur.' Depuis^ que nos relations avec les Ba-^ 
taves nous opt ouvert leurs ateliers , il est bien 
connu qu'ils emploient à la fabrication de leur 
prétendu .tournesol en pain le lickèn roccellaàtt 
Canaries otî du GaprveTt;et la mousse de Sùèdè. 
Ceux qui veulent connoitre: les procédés qu ib 
emploient, peuvent consulter la Chitnie' de3 
arts, du éawnt dbnt nous: vënbns de pàrter, 
tom. 3, pûg. 3 j etc. -* 
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- -Le dessëolicmènt deâ tïiarâl^^ # iOii)oÀ#s^fàfîf 
l'objet des soins des gouvernera éfl*» ëé^laîrés^. It 
B^est ' pas de plus, belle ccqi<pièt^ : ^lle tie ^ liult 
qu^aux animaux malf aasans^. ; l|Indûsl|ie enf' est 
Fagent> y i'alielii^aaied «t^ I9 salubrité ^ les- rë^U 
latB,- et c'tfstraeitiSKiiq^uiil ést'bÊ^tt^ à un pftneé 
d'oiBolf Fi^ idtsi uprdvmoffft^ « t > deJ tr^^iâeir > sée lÎM» 
ttdks;;.]ÀAi!ssBi>iicaLllteB9oe::'d«i: msiâb 'e!it^Hâ''«i 
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Il les mettre & profit et à y en ajptuter de 

npuTellejs; 

. Son travail est divîsë en trois parties : la 

première contient une description topographie 

que des marais, da Gard ; la deuxième les 

moyens de les dessécher et de les atterrir ; et la 

troisième un tableau des ressources qu'il» pour* 

ront alors offrir au département. 

« Nos marais , dit M. Grangent , sont bor- 

yinésàTest par les digues du grand et du 

p petit Rhône qui s'étendent depuis Beaucalre 

» jjLisque^ à Sylveréal ; au sud , par les chaus* 

x>.$!^ des^ cs^iamx de Sylveréal et du Bour^ 

i»^gidpUiK sdnsi que par les dunes de sable qur 

i> ferment la plage: de la mer jusques à l'é* 

y>.taiig de: Mauguio ; à Fouest , par Tétang de 

«MauguiQ et: les. digues des rivières du Vi« 

p.daMrleet du Vistrc; jusques à la mëtairier 

» de lia; tour d'Anglas ; et enfin au nord , par 

» . le: coteau qui s'étend sans discontinuité de- 

».puis la; tour d^Ânglas jusques à Beaucaire. 

» Ceit. immense bassin qui comprend uneéten- 

s» 'due: de. pays d'environ 4^000 mètres de Ion- 

9». gueur sur 4, ^9 & ^t- jusques à 10000 

y> mètncs. de largeur, se trouve être par sa* 

»t position le récipient de toutes, les eaux qui 

», MirgisfiMt et '.qui tombent sur la $urfaoe mb^- 
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9» rldioYiale de ce département; depuis Bean^ 
» Caire jusques à St*HypolîCe et au-dessus , com* 
» prenant les bassins des rirl^res du V'istre et 
>) du Vidourle , qui portent leurs eaux du côté 
» d* Aigues^mortes où elles n'ont pas de moyens 
D faciles d'ëcoulemens , à raison du défaut de 
j> pente du pays qu'elles traversent , et de Fin-^ 
» suiHsance de la situation de leur débouché. 
» qui est comble de limon même au-dessus du 
A niveau des basses eaiix de la mer. 
' i> Qes marais ont été coupés aujourd'hui en 
9> deux parties par le nouveau canal de na-« 
>v vigation qui les traverse sur toute leur Ion-» 
y» gueur , depuis Âigues«-mortes jusqUes à jBeau- 
» caire , en en laissant une très-petite quantité 
n du côté du nord , et la presque totalité du côté 
» du midi. La lisière de marais qui existe au, 
D nord du canal depuis Técluse dé Nourriguier^ 
* 6600 mètres au-nlessous de Beaucaire jus-* 
» ques à Aigu<?s-mortes , est circonvenue par 
^ la chaussée du nord du canal , et par le co^ 
y* teau de Beaucaire , Bellegarde , Broussan , 
» St-GiUes et Vauvert, sur une largeur de 
» 200 , 100 , et quelquefois 5o mètres seule-* 
1 ment. Cette portion Ireçoit par conséquent 
3^ toutes les eaux des nombreuses sources qui 
» découlent du coteau. L'autre partie au midî 



«> du canal qui comprend la presque totalité 
»> des marais , est circonvenue par la chaussée 
p du midi du canal et par les digues du Rhône. 
» Cette portion de marais reçoit ^ sans aucun 
» moyen d'écoulement, toutes les eaux plu- 
D Tiales qui tomhent sur leur surface , et les 
» fîltrations et irruptions de la mer pendant 
D les gros vents du sud. 

y> Le canal de navigation de Bcaucaire à 
» Aigues-mortes , étant horde de chaque côté 
» par des contre-canaux , devroit donner aujour- 
» d'hui un moyen d'écoulement que les eaux 
» des marais n'avoient pas avant sa construc- 
» tion ; mais ces contre-canaux sont sans issues 
» du côfé d'Aîgues-mortes , parce qu'ils n'ont 
» pas été ouverts jusques h la grande rohine , 
» de manière que cette immense surface de 
» pays y depuis Beaucaire jusques à la mer , 
» se trouve circonvenue de hautes chaussées 
» sans aucun moyen d'écoulement , si ce n'est 
» le lit du canal lui-même qui , à la faveur 
» de quelques hrèches faites à ses francs-bords , 
» reçoit une partie des eaux de nos marais et 
3) les vide à la mer par le Grau du roi. 

» Les digues du Rhône , depuis Beaucaire 
?) )usques à Sylveréal» ont mis un obstacle in- 
it surmontable. à l'écoulement naturel des eaux 
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^ des marais dans ce fleuve; de manière qû^Iet 

» sont toutes forcées de se rendre aujourd'hui 

» à la mer par la grande robine et le Grau 

» du roi vers Aîgues-mortes , ou à l'étang de 

» Mauguio. Cet écoulement étant presque nul , 

» à raison de la situation des contre-canaux et 

» dès lits des rivières du Vistre et du Vidoude 

» qui sont entièrement comblés , ainsi que je 

» l'ai déjà observé , il n'est pas étonnant quei 

» toute cette surface de terrain ne soit aujour-* 

» d'hui qu'un marais fangeux et infect* 

» Daprès les opérations les plus exactes faites 

» sur la hauteur du sol de nips marais. depuis 

% i''j4o$ par MM. Pùot et Grangent.^ directeur». 

» des travaux delà province du Languedoc y. et 

3» successivement par les ingénieurs des ponls et 

>» chaussées , attachés au canal de Beaucair^ ,{ 

» il résulte que le sol des marais est élevé au 

» au-dessus des basses eaux de la mer ^ savoir : 

» le -sol des marais supérieurs compris dwiis^ 

» les communes de Beaucaire et de Foarques , 

» de 2 mètres '3o centimètres ; scelui des marais 

D compris dans la comrmune deBellegarde, de- 

D^ I mètre lo centimètres ; celui des marais de 

» la commune de St-GiUes^, situés sur les bords^ 

y> du petit Rhône, et jusques à l'étang de Sca« 

» mandre^ de i mètre ; celui du tellement de 
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» taSylv^ Gode^qi^e , de i mèti^e et rlem'i; ef 
» celui des maraU de la Sputjelraane, 4e Vau* 
» yert , du CayUr , de St-Laurent ^t 4'Ai- 
9 gues-*mortes f de. 22 centimètres seulement 
fi dans les parties les plus basses , et de 6q 
y» dans les parties lés plus hautes* » 

» Cette situation est rassurante pout le proihpt 
» succès du dessèchement des marais supé-r 
y» rieurs jusques à St-Gilles ;• mais elle doit 
y» renvoyer encore loin les résultats complets 
y> de toutes les opéfations relatives: à l'atter^ 
1» rissement des marais inférieure : cette diffî- 
n cqlté , loin de décourager , doit au contraire 
ft. ranimet le. zèle des 'administrations et des 
>> ageris chargés de cette opération majeure ç: 
» les produits - doivent eii être; .trop, important 
>\ pour devoir jamais être négligé^ , quelque: 
yv éloigné que puisse en être le terme, D'aîU 
n leurs I9 nature bienfaisante^ qui semlile tQti« 
y>< joUrs. avoir placé le remède* ài côlé" de teus^ 
>V nos maux , ^circaavenu nos àiarais d'un fleuVe^ 
xt et d'une rivière très^limoiieàse ,: et. semble 
y); avpir voulu nous indiquer alnsLIcs tnoyenac 
»>>de corriger ses! fautes ou ises :erreurs:, en pe-^c 
y»L-veillantl notre industrie, et alimentant sabs< 
i^'Ct^^ nos.^ë5pirancçs. • . . [ : 

' L'auteur, ^pres cette dcsxdriptÎQii ^e^ maiais' 
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àa Gard , passe aux moy^âs propres ii éd ^ib* 
tenir le dessèchement. U en propose trois prié* 
^ipaux. 'Nous allons le suivre dans leur rd^ 
veloppem^nt, en tâchant d'allier , ^ui tant 4{iae 
nous le pourrons , la. rapidité quB ^presotk 
:notre genre de travail avec ee qu'exige Vmh 
portance dej la matière. 

Premier moyen. 

. U eonsiâte à réduire les eaux des >inatliis ^ 
.celles «qu'y versent les pluies on les ;so<irc66iipM 
|r .surissent, en donnant un écouiement^lus 
direct Et >plus facile >auix rivièves Au Vîstré let 
vilo Vrdefurie qui $'y répandent dans iletars^grtn^ 
îles icrues: et él:èvent considévabte nient les^àuk 
idu canaLdis'Beaueaire :sut-toùt quand Us uéalB 
Aa ntidiiràghenti'Pinir y.ifpanrehiryîl faltt'>di:ai> 
J>opd . Feoredser : là nouveau lit du 'Vistre Isuiv 
^ant té» «dnnéliisvQns fiâcëes en 'l 774 HP^ ^ 
diats ihi 'Ijan^edoc^ :)et Vûciccupeir renteiteidu 
fléinrmëmi eoLckisir doi .:\{rdoupie ''dans iKélilng 
de -Maulpiio/ i^sc prëmi^e • dj^Si al](iërai)ioi^ uÊèik 
«faientâttefiTOtoée:: te préfet^éu 'Gutd . eritil'cet 
connu Jfuf^ité., ^ ordonné réxéetlliaii»;:)»^^ 
conde o/Frira de ;plu5 gvaiidei dvffieohéBv saii 
par les dëpenses^'elle t^^Msac^ t 3oit par Top* 
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ces , travaux' sont d'autant plus nécessaires que 
Iç Vidourle, contre.» les principes hydrauliques 
*qui .veulent que les Uts des rivières s^clargis^ 
' sent en raison inverse de leur. pentls, se trouve 
.toujours plus rétréci par de hautes digues à 
mesure qu'il se rapproche de son emhouchure: 
d'où résultent l'inondation des terres riveraines 
supérieures et de grands dangers pour le pont 
de Lunel qui' eût déjà été emporté, si l'on 
n'eût y par des déversoirs^ ôiFert une issue aux 
ioaux V aux dépens^de laplaïqe de GalargueSb 
v:« \jts concessionnaires du canal .de Beaucaine 
lent i contracté envers ^k'Gouvernen^ent l'ebli»- 
•gation deiii ' creuser un canal ^ d'Aigaes^mortés 
:à:i'jétang de Maitgiib , en reiiipiacement de 
aûelui dé la Badelle. -Lorsque les ëntirepreneurs 
«auront rempli leur cjiigagesnent r, il* sera! faciléj^ 
-da ^fermant le câbaLde la 'RadeUe au-*dëssuk 
ai^ ilèfnt^ouchure durVistrey d' empêchée les 
»bu)t:de cette • rivière fit celles <^ Vidourie de 
j^eibèèr ^dans«.â0scfihs[raîs4)EUea îse> jetteront à 
i^séfeaag.'ide J^IaugUio par le:Gaial 'actuel delà 
«Radelle , . ouf ven^emàt dans les> marais de Ma's^ ^^ 
«îMar^ues et < de. LUnel, qu'elles ^mëUorieront ea 
IIks! atterrissant de ieur limon.^ r ) 

-q .'I î. ,, Sèéènd moyen. ' I 

^""ÏMins Imitai ai^tuél-'^âes cho9éi»,<èt' eii 
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dant que ces tttns nouvelfes y>oles Voient oa«^ 
▼ertes . aux eaux* stagnantes ^ M. Grangenjf a 
cherché coiament il poarroit en purger lea 
marais supérieurs* Les oontre-çanaux qui tr»* 
versent cette portion des mirais ;, par leur in« 
terruptionid&ns leur: partie inférieure, et sur^ 
tout par rdoignement de Ictur débouché, ne 
présentent asaduoe ressource pour l'écoulement 
'des. eauxi M. Grq^gent a:«u .lldée demies 
«mener dans le canal luit^mérhe , et iltt>on^6y 
par un nivellement exact , que la i sltuaftioa 
'^l^s lieux «t les pentes, rendent cette direc- 
tion non^^seulenient praticable t inais facile. >^ 
« Pour miii^el* aUtafnt ^^tie^po^ble , 'dit* l'âtl- 
» leur, ôèftedi^osition locale, et obtenir 'dë^ 
<• su4;oèS'''pouT-' le dessèchement^ dans» ndftre' •% 
% la na^igàtpbîfl dû èana^v ij-&<'p<^jêté dé9 d^^ 
''♦^•véiqèîlf^'ëii'^tnivers de «ses francs-bords v ^ 
«l^ûH joonsfructlon et di^po^tioA , sont^tellÀi 
^^^qir'îlsvpêûWnt vider d'«!ux-:mémés' les* eaux 
» des marais -dans le canal ,' sans que, darfe 
1^ aucun "cas rte'Cand puisse verser' à~ son toïîr 
9» d'ans les marais , lors des inondations ^Ae& 
9- rivièresi du Vistre et du.Vidourle, ou des 
:4{ rego9i£iiÇ|9i^n/[^ 4c la mer occasionës parles 
:* rent&oda sud» qui peutmt'^^enî rehausser le 
a ftiveau jusques à 90 centimètres au - dessus 



( io8 ) 
Les trois directeurs que nous avons âéjk 
nommés , aveiehl: projeté d'établir sur la rire du 
Bliôho vingt martellères ayant ensemble soixante 
ouvertures, et qui, avec celles àéjh existantes , 
poikvoient jeter dans les marais une masse d'eau 
ëg2ile*àcellef> qu'y introduirolt -une seule our« 
verture de 2400 mè,&es carrés. Ik avoieîit laissé 
indéterminée celle que pourroient y ajouter le 
Vistre, le Vidôurle i etc. Les terres cultes dé- 
voient être garanties de l'invasion de ces eaux 
pâi' Une chaussée* qùî de voit environner la to- 

tsrÏÏté dès marais, ^' 

' Maison s'ckcupant des moyens efficaces d'à— 

iheber les eaiix troubles dans lés lùarais , les 

• • • 

fiigéhifeui^ de la proVîhce n'avoîent nullement 
songé à la manière' dé les en ex]^ulser , quand 
elles auroient déposé leur limorf. Oh^voît que 
la ^rfficulté réstoit entière ; M: Grangent s*est 
occiipé de sa- ëomtiéh . 1 . r 

'" 'LU ' première .Voie d'écoulement f ddVerte à 
ces éatix devenues îhùtilés , et par-là' même 
nûîiiîbîes, sèrâ'^dansia contîntiation du cbn- 
tre-tanaldu mrdî qiîcf lès obstacles causés par 
là . iiatûre sablohnefùsb du téï^aîtt biit én^gé* 
à'iâlsser imparfait '11' doit êti^ pWlong^ jus- 
<|u'à'^Aî^€îs-^thorfes ;^ et établir iiikisi, 'par le 
eanal du Bourgidou , une comniunitatic)^ aVec^ 
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le Grau- du roi , seule issue vers la mer ; 

• * • 

qu'offre la côte de notre département. 

Les nlveliemens prouvent l'existence d'unt 
pente suffisante pour l'écoulement des eaux 
dans ce contre-canal ; et un déverçoir à huit 
ouvertures, construit comme ceux dont nou^ 
avons déjà parlé , et établi à l'embouchure du 
contre-canal dans le Bourgidou , empêchera 
que les eaux superflues ne nuisent à la navî-r 
gatlon de ce dernier. M, Grangent expose ici 
les détails du projet de prolongation du contre- 
canal , et donne un aperçu de la dépense qu'elle 
occaslonera* 

On ouvrira encore un écoulement aux eaux 

I 

des marais situés au nord du canal de Beau- 
calre , en rétablissant et recreusant le vieux Ht • 
du Vistre , et donnant ainsi au contre-canal 
du nord une issue dans la grande robine , 
ainsi que l'avolent fait faire les états de Lan- 
guedoc. Il faudra construire un déversoir sem- 
blable à ceux qui ont été Indiqués plus haut 
à la martellère par où doit s'effectuer le ver- 
sement des eaux du contre-canal du nord dans 
la Radelle et le Grau du roi , par la vole de 
la grande robine. 

Une • troisième issue aux eaux clarifiées 
devenues inutiles s'ouvrira dans le Rhône lui^ 
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Aiéme f et elles rétoarneront au fleuve qui 
les aura fournies. L'auteur trouve un moyeu 
fort simple de les y ramener* 

Les trois directeurs des travaux publics du 
Languedoc vouloient que le seuil des prises 
((f eau qu'ils avolent proposé de construire sur 
les bords du Rhône fût élevé à près de deux 
mètres au-dessus des plus basses eaux du 
fleuve. Mais, encore une fois, que falsoient- 
ils de ces eaux après leur introduction dans 
les marais ? et n'est-il pas déniontré que leur 
entière évacuation par le seul contre-canal du 
midi , supposé qu'on le terminai , serolt en- 
core impossible. 

« J'établis , dit M. Grangent , le seuil de ces 
» martelières seulement à 33 centimètres ou 
» environ au-dessus du sol du marais corres- 
» pondant , et j'y trouve le double avantagé 
P de prendre , à chaque inondation , les eaux 
» troubles , le plus bas possible , par consé-* 
» quent au point où elles sont le plus limo- 
» neuses , et de les rendre encore au fleuve 
» au moment où ses eaux deviennent înfé- 
» rieures à celles qui ont été versées dans les 
» marais. 

» Cette hauteur de 3^ centimètres est ré— 
3» servée pour h pente de la base de la A^ 



* gole qui doit conduire lei eMii dfe^ l»^ mm^ 
» telière dans les marais*. Ces sieuW» ainsr dis* 
» posés, on pourra , lorsque les eaux du Rhône» 
« commençant à s-abaisser , cesserolent d'entre* 
»* tenir un courant rapide dana* Ih rigole dé 
» conduite , fermer les vannes de chaque mar-« 
^' telière , pour donner aux eaux bourbeuses 
» le temps de former leur dépôt sur la surface 
« des marais : ensuite , lorsque les eaux se-> 
»> roient devenues claires , et que le niveau 
» de celles dU lit du Rhône commenceroit à 
»> être au-dessous de celui des eaux contenues 
>» dans les marais , on ouvrirolt de nouveau 
» les vannes de toutes^ les martelièrcs pour 
» vider dans ce fleuve toutes^^ les eaux claires^ 
» qui se trouveroient au-dessus de son niveau. 
» Ce moyen de mm débarrasser ainsi' des eaujc 
» claires , aura encore Tàvantage de me fournir 
» un courant' et une ehasse considérable vers 
»le fleuve • pour nfétoyer etemporterau HHôncr 
» les dévête qui m^ manqueront pas de se*^ 
»' former dans la rigole-^ et sur^iout* dans rem- 
» plaoemisnt dft' chaque' marteHère^ 

» Je- suppose , par exemple , quej 'in traduise; 
»i pendant' une Inondàtioa^ r mètre 3fo centî^ 
••mètres^ àé' hautèiyr^ d^éian sur Ik stirfaire de 
^ tout^ «oi^inÂMâs'i m seM* AttUe de^rejeter dans:^ 
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» le RMne' , apr^ la baisse des eaiix An Ûényre 
» àu-^dessous du sealL des martelières , toute 
s» Ici colonne d'eau supérieure à ce même seuil 
3» qui , dans le cas • que je viens de supposer , 
» seroit de i mètre, hauteur égale à celle des 
» eaux introduites dans les marais , moins la 
» pente de la base de. la rigole que )'ai fixée à 
» 3o centimètres. Les eaux qui resteront encore 
» dans les marais au-4cssous du seuil des mar- 
» telières , pourront facilement être portées à 
» la mer par le contre-canal du midi et le 
» canal , au moyen des déversoirs dont jal déjà 
» parlé ; et comme leur volume dans ce cas 
tt seroit considérablement diminué , ce dernier 
». moyen d'évacuation vers la mer par le Grau 
» d'Âigues-mortes seroit sufBs^nt sans jamais 
» avoir à redouter une longue stagnation des 
Il eaux du Rhône sur la surface des marais^ » 
. Du concours de ces troi^ moyens principaux- 
auxquels il en ajoute quelques-uns d'acces- 
spires , M. Grangent conclut et garantit le 
dessèchement infaillible et prochain de nos 
marais supérieurs et Tatterrissement npn moins 
sûr mais plus lent , de leur partie inférieure. 
Des* expériences soignées dont il s'occupe e» 
ce moment sur les dépôts que peuvent four-» 
nîr les eaux du Rhône ^ pourront déterminer 

l'époque 



V 
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V^poque oà. Ton doit espérer, de voiri enfin la 
charrue fertiliser la totalité des marais du Gard. 

Maintenant quelle ressource pourront offrir 
nos marais après leur entier dessèchement ? 
Laissons l'auteur lui-même répondre à cette 
question : on verra avec intérêt , dans la pein-- 
ture qu'il trace ^ des avantages qu'il attend; avec 
quel plaisir il jouit d'avance du bien qu'il aura 
fait à ses concitoyens. 

« Le département du Gard contient envi- 
» ron 3ioooo âmes : son territoire est en gé-^ 
» néral peu fertile en grains , et n'en pro- 
» duit que le tiers des besoins de ses ha-^ 
» bitans; aussi , sommes-nous obligés chaque 
» année de faire sortir une grande quantité de 
a numéraire pour nous procurer des blés des 
» départemens de la Côte - d'or ^ de F Ain , 
». de Saôjie et Loire , de F Aude , et de la 
» Haute-Garonne. Un grand service à rendre 
» à ce. département seroit donc de lui procurer, 
s> des ressources qui , en augmentant ses 
» produits en grains^ lui permettroient de con- 
» sacrer à l'étendue de son commerce et à 
» la prospérité de ses nombreuses manufa^- 
» tures, une partie des sommes énormes qu'il 
y^ est obligé de destiner à l'achat de^ ciette den- 
» rée de première nécessité. 

8 
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s> Quel plus riche emplacement pouvons* 
» nous trouver que celui occupé par nos ma- 
y> rais , depuis Beaucaire jusques à l'étang de 
» Mauguio ? Quelles ressources ils nous pré- 
9> sentent pour subvenir h nos besoins , et 
>v combien nous serions coupables de les né- 
» glîger ! Je sais bien que quelques agricul- 
». teurs ignorans ou routiniers , que quelques 
» particuliers* dont les intérêts sont peut-être 
» compromis , que quelques méprisables spé- 
» culateurs sur la misère publique crieront à 
» la ruine de leur pays , et voudront persua- 
» der à la multitude que tout est perdu par 
» le dessèchement de nos marais. L'agriculteur 
»' routinier prétendra que l'on va convertir les 
>> terres cultes en marais ou en paraliser lès 
», produits , en lui enlevant les roseaux qu'il 
»• a l'habitude d'étendre sur ses terres ense- 
» mencées pour absorber le salant qui, sans 
» cette précaution déyoreroit toutes les parties 
» végétantes du grain confié à la terre ; d'au- 
» très diront qu'ils n'auront plus d'engrais 
>v pour leurs terres cultes, du moment qu'il 
»- n'y aura plus d'herbes palustres dans les 
» environs. Que ces agriculteurs se tranquilli- 
>r sent , Ifes roseaux ne sont pas encore dé- 
» truits; il s'en trouvera long-temps encore dans 
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>> les parties basses des marais doiit le des-^ 
» sèchement et ratterrlssement complet ne peu*** 
» vent qu'être très-éloîgnés ; 51 s'en trouvera daps 
» les nombreux canaux qu'il faudra ouvrir sur 
3» toute la surface des marais pour Tëcoule- 
>> ment des eaux dans les contre- canaux ou 
» dans le Rhône; il s'en trouvera enfin dans 
» la Camargue qui n'est séparée de nos ma«- 
n rais que parle petit Rhône. Je désirerois bien 
» assurément de voir un jour l'agriculteur obligé 
» de se servir de^ ce dernier moyen; mais je 
» crains bien que le salant qui se manifeste 
» aujourd'hui sûr la^ surface de quelques par«- 
» ties du territoire des communes voisines des 
^ marais , né soit entièrement absorbé avant 
» l'extirpation totale des roseaux. Je crains 
» aûs^t que nous n'ayons encore des roseaux 
D long-temps après que nous n'aurons plus de 
» saldnt. Quant aux engrais^ l'agriculteur aura 
» bien plus de ressources après le desséche- 
y» ment des marais, dans les pailles qui sont 
» les résidus des abondantes moissons qui cou- 
» vriront nos malais défrichés , et dans les 
» produits des nombreux troupeaux de tous 
» genres que les gras pâturages qu'ils four- 
D niront pourront permettre d'élever. Voilà des 
» ressources certaines ; voilà des produits po- 



Oi6) 

1» sîtifs, et de quoi rassurer les agriculteurs 
» aveuglés par une routine toujours funeste 
» aux progrès de tous les arts , lorsqu'elle 
» est consacrée par l'ignorance et par la cupidité. 
» «Pal dit que le Gard ne produisolt de 
9 grains que pour la subsistance du tiers de 
» ses habitans: il y a donc environ deu^cent 
» mille âmes à nourrir annuellement avec des 
i^ grains pris hors du département. En cal- 
» culant la consommation moyenne et annuelle 
t> ' de chaque individu à 3o myriagrammes , 
» Il en résulte que nous tirons des départe- 
9 mens environnans 6000000 de myriagrammes 
» de grains* Je fixe le prix du myriagramme 
)) à 2 francs 5o centimes , à raison de ses 
P diverses qualités : donc nous sommes for<- 
» ces de dépenser annuellement 1 5,ooo,ooo fr. 
» en numéraire ou en échanges de nos autres 
» produits territoriaux et Industriels , tels que 
ï> les vins , eaux-de-vie , soies écrués ou mi- 
» ses en œuvre dans nos fabriques , etc. ,. etc. 
» Mais si nous n'étions pas dans la rigoureuse 
p nécessité de nous pourvoir ailleurs de grains, 
f> nous n'en Vendrions pas moins au-dehors 
>? les produits de notre sol et de notre indus- 
i^ trie, et dès-lors il resteroit toujours de plus 
» en circulation , pour augmenter .notre com-: 



p merce et ajouter à la prospërîtë de nos 
X» fabriques , les sommes énormes que nous 
» sommes forces de consacrer à Tachât des 
» grains qui nous sont indlspensableroent né-^^ 
» cessalres. 

D La surface totale de tous nos marais de- 
i> puis Beaucaire jusqucs à 'l'étang de Mao- 
» guio , d'après les mesures Içs plus exacléS| 
» contient environ 17000 hectares. Je s\ip- 
» pose qu'on en consacra unie moitié pooir la • 
» culture du blé , et l'autre moitié pour Tédu- 
» cation des troupeaux de tout genre ; je* 
» pense même que cette division' scroit la" 
» plus avantageuse pour ragricultare ,- parce 
» que les parties basses, mên^eaprès leui*des-* 
y» sèchement , seront trop humides ou trop ex-f* 
p posées aux brouillards pour donner' jamais' 
» des récoltes- assurées au laboureur j tandis' 
» que cet inconvénient pour les terres à . blé* 
» est un avantage précîeu'x pour la prospérîtrf^ 
» des prairies, avec d'autant plus dé raîsôrf* 
» que tout ce terrain sera airosable dans tous 
» les temps avec les eaux du Rhône qui le* 
» bonifieroient sans cesseJ ^11 résulteroit 4e 
» cette dhrisîoh que nous ' aiirlohs environ: 
» 85oo hectares dé terrain à ensemencer. . 

» Quoiqu^îl soit à présumer qué'ces terres éé* 
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» frichées puissent, sur-tout les premières an- 

» nées, produire plusieurs récoltes de suite, 

s^ je suppose cependant qu'on n'en mette 

» que la moitié ailternativement en culture 

» pour laisser reposer l'autre moitié, . alors il 

>x y» aura annuellement 4^5o hectares de. ter- 

ïL rains qui seront ensemencés. J[e suppose qu'il 

» faille i3 myrl^agrammes de grains pour 

fi ensemencer up hectare de terrain , il sera , 

>v;dfUi5 ce cas, semé annuellement, sxir la partie 

» de nos marais, constamment en culture , 

» :5525o . myriagrammes de blé. On peut 

>ViSatts être taxé d'exagération , ou de vou- 

» loir embellir l'avenir , en nous faisant îllu- 

a. sion sur nQs< espérances , on peut, dis-je , 

n.:fix^r le produit moyen des ifécoljes sur un 

>\.;piaràis dçOrlch^rt (^ dix pouif un ; x;e qui 

>> tioys donne un produit annuel de. 5535oo 

ïi :inyriagrammes de blé/. J'ai <Ji,t jci-dessus. 

n\que.la consommation annuelle et moyenne, 

»jjen jgrains pour; chaque individu pouvoit être 

)V çaJculéiç à 3o., myriagram nies ;. d'où, il suit 

».,qne ,Ies produits annuels que je viens d'ap- 

y\ jpr^cier , fournissent les moyens de ppurvoîr 

»,.aBtiuellement à Iji. subsistance dç. 18417 

» personnes. ♦ ; ./ 

^ JVIais ayan^ I^is^ la .moitié de JL^ surface 



>» de nos marais pour faire des prairies qui 
» produiront une quantité Immense de four^ 
» rages , on peut compter que les terres cul*^ 
» tes des environs qui sont dans ce moment 
» destinées à la production des fourrages arti-* 
» ficiels, fourrages qu'on pourra remplacer fa« 
» cilement par les foins recueillis >dafn9 les 
» marais desséchés , on peut compter , dis<-je , 
» que ces mêmes terres très^propres à la cul- 
3> ture du. blé , seront dès-lors ensemencées, et 
» que les spéculations du pcopriétaîre' se tour**-, 
» neront plutôt vers ce •dernier proid%ih que 
i> vers celui des fourrages . dont 11 n'aura plus 
}> besoin 9 par les moyens faciles et éconocniques 
» qu'il aura de s'en procurer dan^ le roisi-»* 
» nage , sans compter que la quantité imsnense 
» de ce . genre de produits que fobrarront nos 
» marais défrichés ^^ occasionera une fcaisseicon-* 
» ^idérablé. dans les fourrajges au gvimd tfvah->- 
9 tage de l'agriculture, .Bès<4ûrs je^ doubla -les^ 
» piroduks > ;ôn blé tjfsa^ jfe -viens de tro<uver , et 
» le* dëpartemënt du <^rd Tecueilleva annuel- 
élément sioSoco m!)'riagrainmes «de i^é de 
x> p^us>' qu'il ne recueïUe:«ajourd'faui. Ge grain 
» peut éïlre appri5cié*à'.3 fr. le myrîagramime 
» à raison^ de sa * qualité ; ce qui ^nne un 
« {liroduit.aîinQeL de 3^3x5,00^ francs^ et par 
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» conséquent une économie du .cinquième 
»^dans les sommes qui sortent de ce dé- 
» parlement chaque année pour Tachât des 
» grains qui lui sont nécessaires ; économie 
s> qui , laissant annuellement dans ce dépar- 
» fement plus de 3, 000,000 fr. en circulation , 
» toumara entièrement au bénéfice de notre 
» commerce et de nos manufactures. Ajoutez à 
» ce calcul les produits des ressources que 
i> peuvent offrir aux ouvriers et aux cultiva* 
]»'teurs de ice département, la culture de 85oo 
» hectares de terrain, et l'éducation des bes- 
9. fiaux de tout genre qui pourront être élevéa^ 
» et nourris sur une surface de 85oo hec- 
)»j tares de prairies, et l'on aura alors la juste 
» mesuré des :.ayanta^s que Ton doit atti^ndre 
» du dessèchement de tous nos marais* 

ce Huissôit.des résultats aussi satisfaisans, el 
u basés: i sur les calculs les plus' rigoureux» 
>i/tourf^r^ tous 2iàs i-çgards sur les'knoyass^de 
» Jes; obtenir ! Puissent; totia nos efixx^ sei^di- 
>2 riger sur cet ob>ef •iih|)c»rtant !..et piii^e/le 
» .département du Gjurd ^trouver dans ce travail 
».uire preuve de mcor .dévaument à ses plus 
» cbers intérêts !; Il pautiiet doit compter d'à- 
yt vance/$tur tout jnon^ïèle^ à poursuivre,- au- 
Vi tant q^'il scr«t(en moi, re^éoutîon du plan 
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» auquel sont ëtroîtement liés l'accroîssement 
)) de sa population et de son Industrie agrl"* 
» cole , l'étendue de son commerce , et la 
» prespëritë de ses manufactures. » 

r 

Une société llttëratre qui a tu naître autouf 
d'elle et siéger dans son sein tant d'hommes 
célèbres , ce corps savant dont les concours 
ont , vers le milieu du dernier siècle , jeté tant 
d'éclat et provoqué de si doctes luttes , l'aca-* 
demie de Dijon- a depuis peu proposé, pour 
sujet de prix ^ la recherche des moyens les 
plus propres à délivrer les* prairies artificielles 
des ravages de la cuscute. Par le choix d'une 
pareille matière, l'académie de Dijon a voulu 
faire roir sans doâte qu'elle n^attàchoit pas 
moins d'intérêt à l'invention d'une pratiqué 
utile , qu'à la solution des plus profondes ques- 
tions de la haut«. philosophie. 

On sait qûé la -cuscute \'cHseuta europeé 
dé Linné ) 'est» une de ces plantes parasites 
qui' s'attachent aux* végétaux qu'elles peiivèïlf 
atteindre, et, ^^è ndutrissant dé leur isuDstancé, 
les appauvrissent , les dessèchent • et - les font 
périr. •*• -« '"'^ ^ '^'-'^j «"j-; •- . .. j 

M. Baziite'-m^t destiné \ l^acàdémie d^ 
Dijon le résultat 'des expériences qu'ils avoit 



faites sur l'extirpation de la cuscute. Maïs, 
pendant qu'il s'occupoit de la rédaction de 
son ouvrage , il fut agrégé à l'académie du 
Gard ; dès-lors il consacra son travail à ses 
nouveaux collègues, préférant, aux honneurs 
d'un triomphe qu'il peuvoit sans doute espérer, 
(e devoir d'enrichir de se.s recherches la so- 
ciété littéraire qui l'avoit adopté. Il ne s'est 
point renfermé dans les limites du prograiEb- 
xne/et, consultant l'intérêt de son pays na- 
tal, il s'est cittaphé, en cherchant les moyens 
de préserver Iqs prairies des ii\v;asions de la 
cuscute^ à montrer ceux q^i ppnVoient la chas- 
sçr de nos vignes auxquelles elle est égale- 
nient funeste, ; * ! . 

. L'histoire naturelle de \%,{!iusçiêt^ reknplk. la 
première partie du mémpirel de M. BaziUe* 
£n assigti^Qt.l^s vrais. caraetèreis de cette plan- 
te , il a combattu .plusieurs préjiAgés vulgaire^ 
auxquels «lie a .dpnné lieu.' IJn. nombre con- 
sidérable ,d 'observations « et .d'ei^përiences kti 
oa^ confiroxé que Xjkcuscuie est ^imuçUe, qu'elle 
vient de seni^nce comme toutes ks plantes; 
fu*ellç s'fitl^hç! à l'écprte ^ 4e« j^iitres v<i^- 
taux par des tubercules ou mamelons que 
p()irteAt ses ^i^ <jie distante en disUnce; qu'elle 
fleurit.:^: apîil;^fiPucttiie.:^p jSfi]^l«nbre, laissa 
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tomber ses graîoes autour d'elle du temps de, 
leur maturité ; que des fils en naissent , qui » 
laisses à eux-mêmes et privés d'appui , ne 
s'élèvent jamais qu'à quelques centimètres du 
sol où ils languissent et périssent sans re-' 
produire leur semence; et qu'enfin la cuscutCp 
parfait modèle de l'ingrat, se sépare de Ia( 
terre où elle a pris naissance , et l'abandonne 
sans retour aussitôt qu'elle rencontre un ap-" 
puî qui lui convient davantage , et qu'elle 
étouffe en l'embrassant. 

Les moyens préservateurs qui font la ma* 
tière de la seconde partie du travail de M^ 
Bazillê. étoient aisés à déduire de ces notions 
précises, du moins pour la vigne , puisqu'il 
suffit, de détruire la plante usurpatrice avant 
qu'elle ait atteint le sarment et s'y soit in- 
corporée. En épiant donc la première végé- 
tation de la cwcute qui se montre au mois- 
de mai sous . Ja forme d'un poil très-délié , 
et dpi^n^nt à la vigne plusieurs œuvres ^elon 
le besoin , 4^puis avril jusqu'en juillet, on réus- 
sira parfaitei^ient. à se débaïf assei' du végétal 
parasi^te ; on y parviendra aussi .en arrachant c^ 
poil , soit qu'il .tienne encore à la terre, so^t 
qu'il ait déjJ^ atteint les seps^;, mais cette se- 
conde méthode est, comme, on le sentbiçnn 



trop minutieuse et trop pënible. M. Sazille 
à usé de Tune et de l'autre avec un succès 
égal et complet. Un fait constant garantit cette 
pratique ; c'est que Ton ne volt point de cus- 
cute dans les vignes cultivées à la èharrue , 
parce qù*elles reçoivent plusieurs labours au prln- 
temps , et qu'on en déchausse la souche au 
mois de juin. 

Il est sans doute plus difficile d'affranchir 
de la cuscute les champs semés de fourrages 
artificiels , et Ici la prévoyance sera pluis utile 
que les remèdes. Il faut s'attacher à empêcher 
le mal d*y naître : pour y parvenir , les pré- 
cautlonis sont faciles : elles consistent d*abord 
à bien préparer la terre où l'on veut établir 
une prairie artificielle. SI la cuscute s^y est 
antérieurement manifestée , Il est certain que 
quatre labours donnés , du i.*'^ avril au i.**' 
juillet , l'en purgeront entièrement ; mais elle 
y peut être rapportée par les engrais formés 
des débris végétaux ' où se trouverolent de ses 
graines , par leur mélange dans la semence , 
des trèfles , des luzernes ou des sainfoins, etc. 
Pour se garantir de ce dernier danger, îl 
împorfe de bien connoître la gtalne de la 
cuscute ; Fauteur en donne une description 
fort claire; il la ' différencie âe celles des 
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plantes fourrageuses , de manière II faciHfei^ 
le moyen de l'y reconnoitre s'il y en a , et 
donne diflférens procédés pour l'en séparer. Il 
faut lire , dans le mémoire même , les détails de 
ces procédés peu susceptibles d'analise , et que 
M. Bazille se propose de perfectionner encore^ 
L'usage des engrais offre plus de diiEcultés : 
ils sont absolument indispensables à rétablis«- 
sement des luzernes ; mais on peut , pour les 
autres prairies artificielles , remplacer avan«» 
tageusemcnt le fumier et amender parfaite- 
ment la terre au moyen du plâtre et par un 
labour de plus. 

Reste maintenant à trouver des moyens cu- 
ratifs pour les prairies artificielles actuelle- 
ment infectées de cuscute ; et c'est ici que 
l'auteur entre plus particulièrement dans la 
question proposée par^ l'académie de Dijon ; 
c'est aussi le point embarrassant; et la fran- 
jcbise modeste de M. Bazille ne lui a pas 
permis de taire que ses efforts n'avoient pas 
eu tout le succès désiré. Il recommande ce- 
pendant deux pratiques qui ,' selon lui , ap- 
procheront du Lut si elles ne l'atteignent pas 
tout-à-fait. Il conseille d'abord de faucher les 
prairies artificielles aussitôt que la cuscute s'y 
.montre » et sans attendre que le fourrage 
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8oit de coupe ; et II propose ensuite d'y ré- 
pandre de la chaux éteinte à Tair en renouve- 
lant la même opération à chacune des coupes 
du fourrage et particulièrement à celle de mai , 
temps où la cuscute sort de terre et n'a pas en- 
core eu le temps et la force de s'attacher aux 
plantes qui l'avoisinent. M. Bazille présume, 
mais sans le garantir , que la cendre de bois 
et de houille , la marne et la suie pourroient 
avantageusement suppléer la chaux éteinte. 
Il termine son mémoire en annonçant qu'il 
se propose de suivre , avec zèle et persévé- 
rance , les expériences relatives à son objet. 

M. Vitalis y académicien non-résidant , a 
acquitté son tribut scientifique et littéraire par 
un , mémoire sur les constructions rurales , 
qui mérite que nous nous y arrêtions avec 
détail. 

La société d'agriculture du département de 
la Seine avoit mis , en Tan 7 , ce sujet au 
concours : le prix fut décerné deux années 
après à un très-bon mémoire de M. de Per^ 
ihuis ; mais , quelque développement que cet 
auteur estimable ait donné à sa matière , quel* 
que clarté, quelque intérêt qu'il ait su y ré- 
pandre , il a laissé sans doute le champ ou* 
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rert à ceux qui voudroient le parcourir après 

lui; et c'est ce qu'a osé faire M. Vitalis. Nous 

allons le suivre de loin en loin dans la route 

qu'il s'est tracée. 

Long-temps T agriculture en France a été H<- 
vrée à la routine ; depuis soixante années 
l'exemple de nos voisins , les progrès des con-> 
noissances , l'impulsion des sociétés économi- 
ques, le séjour des grands propriétaires au 
milieu de leurs domaines , d'autres causes en-> 
core ont accru la science agricole, et pro- 
mettent des progrès plus grands. Mais com- 
bien il reste à faire , et combien l'état de 
l'agriculture est loin parmi nous du point où 
elle est parvenue en Angleterre ! 

Les causes principales et directes de cet 
avantage d'une nation rivale tiennent^ selon M. 
Vitalis , à l'emploi pratique de la mécanique 
dans les exploitations rurales , à l'attention 
continuelle des anglais à proportionner les 
moyens au but; à y tendre par la voie la 
plus courte , et à faire un juste emploi des 
forces qui doivent y conduire. En France au 
contraire , du moins dans nos contrées , la 
négligence , l'insouciance pour toute espèce 
df amélioration , va souvent, nous osons le dire, 
jusques à la stupidité. Point d'ordre , point 
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de $om, point de propreté , point d'întelU- 
gence dans tout ce qui tient, â la culture. 
Les forces et le temps se consument inutile- 
ment ; les peines et les privations attachées à 
la condition du laboureur en augmentent, et 
les produits sont moindres» Les anglais ce- 
pendant n'ont assurément ni plus d'aptitude 
m plus d'esprit ni plus de connoissance qu'on 
n'en trouve en. France ; mais. Us ont moins 
d'attachement à leurs vieilles méthodes de cul* 
ture , moins de préjugés à détruire ; ils sont 
plus soigneux , plus attentifs ; ils s'emparent 
souvent de nos idées premières dans les arts , 
leur donnent une application vulgaire et pra- 
tique, en recueillent d'abondants produits, nous 
les vendent fort cher , et se parent ainsi dou- 
blement de nos dépouilles. 

M. Vitalis attendrolt les meilleurs effets , 
pour le perfectionnement qu'il désire dans l'a* 
grlculture nationale, d'un établissement sem- 
blable à celui qui existe à Londres sous le 
nom de bureau d'agriculture , et dont l'in- 
vention f selon notre auteur , est encore due 
aux agronomes français. Il prouve cette as- 
sertion , et entre ensuite dans quelques détails 
sur l'organisation de cette institution et sur les 
avantages qui en résulteat. 

Les 
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Le$, considërations précédentes parotd$ent , \ 
notre académicien , s'appliquer sur-tout aux 
constructions rurales des deux nations. Telles 
qu'on les voit communément en France, mé-* 
me dans les plus grandes exploitations, elles 
n'ont ni plan ni ensemble ni convenance k 
leur objet. 

Après avoir réprouvé la trop grande mul-^ 
tiplicité et l'étendue excessive des bàtimens ru<* 
raux, comme d'un entretien ruineux, et après 
avoir insisté sur l'avantage qu'il y a à con- 
server le fourrage en meule , l'auteur exa« 
mine diverses constructions qui servent aux 
exploitations rurales. 

Les greniers à blé fixent d'abord son atten* 
tion : on peut conserver les grains de deux 



manières , soit en les aérant beaucoup , corn'» 
me on le voit dans les magasins de Zurich, 
où on les maintient sains un siècle entier ; soit 
en les dérobant au contact de l'air, et en les 
ensevelissant , comme le faisoient les anciens, 
comme cela se pratique encore en Sicile et 
en Gascogne, et comme l'a fait voir une fosse 
pleine de blé parfaitement conservé , retrouvée 
à Metz il y a environ un demi-siècle , et 
qui existoit dans le même état depuis le siège 
de cette ville par Charles^Quint. L'auteur 



( i3o ) 

donne la prëfi^rence sur toute autre méthode , 
& celle qui consiste i renfermer les blés dans 
des greniers à plusieurs étages que le grain 
parcourt de lui-même et à Taide desquels on 
peut multiplier le nettoiement sans le long et 
imparfait secours de la pelle. 

Les écuries sont plus à reprendre encore 
chez nous. L'auteur les veut propres aérées. 
Il blâme Tusage des râteliers inclinés , et 
comme fatigants pour les chevaux, et comme 
laissant perdre les semences qui sont la partie 
la plus nourrissante des graminées. Il recom- 
mande les stalles ou séparations afin d'éviter 
les accidents, et que le fort ne s'empare pas 
de la part du folble ; il montre le danger 
pour les pieds des chevaux des écuries pavées 
en pente ; il prescrit l'usage d'écraser Tavoine 
ou l'orge avant de les donner aux chevaux, 

i 

etc. , etc. 

Les étables n'appellent pas moins la iié- 
forme : celles destinées à l'engrais sont trop 
étouiFées et amaigrissent les animaux en leur 
occasionant d'excessives transpirations. Les au- 
tres sont en général mal disposées , incom- 
modes et sales ; ce vice se manifeste sur-tout 
de la manière la plus nuisible et la plus dé* 
goûtante dans les étables à cochons. L'auteur 
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propose les moyens de remédier II toutes Cé$ 
imperfections frappantes. 

Il s'arrête ensuite un moment sur la ma*» 
nlère dont, dans notre pays» le laboureur et 
le fermier préparent ou font préparer les engrais» 
et il fait voir comment l'action de l'air et 
des eaux en altère nécessairement toute Tef-*' 
ficacité ; les fumiers , selon lui , doivent être 
tenus sous des abris , et les eaux qui s'en 
échappent après les pluies ^ reçues dans des 
bassins appropriés à cette destination. 

Il s'étonne et s'aiHige que n^lle part dans 
nos fermes on n'ait encore établi des four- 
neaux économiques. 

Il Indique les causes du peu de succès qu'a^ 
dans nos campagnes, Téducation des volailles 
de basse «-court; il regarde comme la principale, 
l'usage où l'on est de laisser errer librement 
ces animaux soit dans l'intérieur soit autour 
des fermes ; et il propose l'adoption de la 
.pratique de M. Wackjield qui , dans un terrain 
entouré d'une palissade à jour , et formée de 
pieux pointus par le haut , dans laquelle il 
établît des abris rustiquement construits , où. 
se range d'elle-même chaque espèce^ etc., etc., 
élève' avec le plus grand succès toutes sortes 
-d'oiseaux de basse-cour et sur-tout des dindons 
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<dont l'ëducatîon passe pour sî difficile^ 

A ces exemples , M. Vitalis pourrpît en 
ajouter beaucoup d'autres ; partout , en par- 
courant nos bâtimens ruraux , Il trouveroit à 
reprendre et à corriger , et principalement 
dans ceux qui sont destinés à l'usage de l'homme* 
On ne se fait peut-être pas l'idée à quel point 
leur incommodité , leur tristesse , leur insa- 
lubrité, peuvent altérer le caractère, diminuer 
les forces , abréger la vie et détériorer les 
races. 

M. Vitalis croit que , pour faire sentir aux 
agriculteurs tout ce qui leur manque en cette 
matière et tout ce qu'ils pourroient aisément 
se procurer , un traité élémentaire , pratique 
et manuel de l'architecture rurale serolt de 
la plus grande utilité. On désire depuis long- 
temps ce livre , et notre académicien se propose 
de no^s le donner. Laissons-le lui-même dé- 
velopper ses Idées sur cet Important sujet. 

ce U n'existe point en notre langue de traite 
» complet sur les constructions des champs. M. 
» Lasteyrie , qui nous a donné en l'an X une 
>» traduction de quelques mémoires anglais sur 
» cette matière, avoue que cette considération Pa 
» engagé à nous les faire connoitre. Rosier qui 
» a voulu embrasser toutes les partis de Fagrl-f 
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» culture, n'a traite qu'en passant l'aTchîtecture 
» rurale ; il donne un seut modèle de métairie 
» que beaucoup de gens ne goûtent pas , et qui 
» est le domicile d'un seigneur ; il fait con-r 
9> noitre à la venté quelques machines avan- 
» tageuses, il s'occupe un peu des fourneaux, il 
«» développe même certains objets de construc-r 
» tions utiles sur-tout au cultivateur en grand* 

» Mais quelle multitude de détails «tde choses 
«> essentielles lui manque dans cette partie. On 
» voit que son. but principal et le fort de ses 
y> connpissances gissent particulièrement dans la 
» culture proprement dite ; et il n'étoit ni assez 
j> architecte , ni assez ingénieur , ni assez mé* 
» canicien 9 pour nous donner un bon. cours 
» de constructions rurales dans toutes leurs 
7> parties , parmi lesquelles le plus grand nom^ 
» bre n'a même aucune place dans son volu- 
» mineux dictionnaire. 

D Depuis sa mort , ceux qui ont travaillé 
» aux derniers volumes de cet ouvrage, ont 
» vivement senti le besoin de ce cours^ et ils 
» ont inséré en attendant , au supplément , 
» un article bien fait sur les construction$ 
» rurales, mais étendu, comme peut l'être un 
» article de dictionnaire , et où il n'est ques» 
» tion que de quelques bâtimens. Voici les 



( i34) 

» termes clans lesquels ils s'expliquent & leur 
» début sur cet article. » Pour écrire d^unê 
» manière satisfaisante sur les constructions 
» rurales , // faut donc réunir en soi Vari 
» de V architecture à celui de V agriculture ^ 
» et à est parce que ces différentes connois-^ 
» sances se rencontrent rarement dans le 
» même individu , que nous ne poussons encore 
» citer , ni chez les anciens , ni chez les 
-» modernes , ni parmi nous , ni chez les 
» étrangers , un bon oui^rage complet sur les 
» constructions rurales »• Les rédacteurs au- 
3» roient dû ajouter qu'il est encore nécessaire 
» de posséder des connoissançes mécaniques 
» et diverses parties de l'art de l'ingénieur. 

» Vous croirez peut-être , MM**, que je 
» prétends traiter cet art modeste d'une ma* 
» nière beaucoup trop scientifique , et que j'y 
» attacbe une importance déplacée* 

» Mais il me suffira de vous observer que 
» l'exécution des choses les plus simples en ap« 
» parence , dépend toujours d'une théorie qui 
» est la même pour les travaux rustiques et 
3> pour ceux où le luxe préside* Toute la 
9 différence consiste dans les proportions , le 
» choix des matériaux, le travail , la solidité, les 
» ornemens, etc....* Cest en cela que se trouTe 
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» la grande dllFérence de leur prix. Quant 
» au principe , il est le même ; il est fâcheux 
» qu'un propriétaire qui veut améliorer sa si^« 
» tuation , ne trouve aucun ouvrage complet où 
» pouvoir puiser toutes les notions dont il a 
» besoin pour ne rien confier à l'ignorance ou 
» au hasard. Le défaut de cet ouvrage est 
» certainement la cause qui fait que beaucoup 
» de propriétaires intelligens sont souvent fâchés 
» de ce qu'ils ont construit , en apercevant 
» trop tard le mieux. 

» L'agriculture réunit tant de branches que 
» le nombre de constructions qu'elle exige 
» dans les divers pays est considérable. £lle 
»a besoin de logemens , d'outils, d'eau, et 
» de machines ; ces quatre articles veulent 
» d'immenses développemens. 

» Vous me répondrez qu'il existe un grand 
» nombre d'ouvrages où ces diverses matières 
» sont séparément traitées.. Mais le sont-ellçs 
» pour dés cultivateurs? Les plumes savantes 
» qui les ont produits, ne songeoient pas à eux. 
» Quelle dépense d'ailleurs pour un agricul- 
» teur ! tant ^u'iL faudra qu'il achète et lise 
» Belidor , Prony , Fabre , ,Blondel , les li- 
» vres anglais , etc. , les constructions conti- 
» nueront à être faites comme par le passé. 
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» D'ailleurs , lors même qu'un particulier 

* seroit assez riche et assez savant pour pos- 

• sëder et lire avec fruit les ouvrages des pré* 
V mlers architectes et des plus habiles ma-* 
» thématlclens, à quoi le conduiroit cette lec- 
3» ture ? à des dépenses vaines ; à des choses 
« dont le ton seroit en contre-sens avec l'objet 
Il désiré ; ce n'est point dans les écrits qu'il 
> faut chercher l'économie et les combinaisons 
3» domestiques ; leur langage , quoique dans la 
» même matière , est si au-dessus de la zone 
fi des individus pour qui je parle , qu'il de- 
» vient pour eux chimérique. La nécessité de 
» n'offenser jamais la vue et de polir tous 
» leurs ouvrages , jette les grands maîtres bien 
» loin de ce qui convient de dire et de fair» 
» en agriculture. 

» Ce n'est pas que , dans le corps de l'ouvrage 
» que je désire , on ne puisse parfois pla- 
» cer quelques démonstrations physiques ou 
» mathématiques pour satisfaire les habitans dm 
» la campagne qu'une éducation libérale a mis en 
«état de les entendre; mais cette partie scien« 
» tifique ' doit être étendue avec réserve et pla- 
» cée en notes. 

» Enfin, MM.» pour vous communiquer l'idée 
» que je me suis faite du cours d'architectufe 
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» rurale dont je vous entretiens,* en votcl le 
^ cadre tel que je Yà\ tracé et que j'ai pris la 
» tâche de le remplir «^ si mes loisirs et sur-tout 
» la foiblesse de mes connoissances me per-* 
» mettent d'y atteindre. Ainsi que j'ai eu Thon* 
» neur de vous le dire, les besoins de l'agricul'* 
» ture se composent de quatre élémens prin- 
» cipaux; les logemens pour s'y retirer; les 
» ustensiles pour l'exploitation des terres et 
» pour lés détails domestiques ; l'eau pour l'ir- 
» rigation et le jeu des machines ; les machines 
» dans certains cas pour l'économie de la main 
» d'œuyre et pour produire des elTets que des 
^ bras seuls ne pourrolent jamais obtenir. 

3» Le cours d'architecture rurale sera donc 
» divisé en quatre grandes sections , lesquellei^ 
» seront subdivisées par chapitres. 
' » La première renfermera toutes les no- 
9 tions , les plans et les devis nécessaires pour 
» loger avantageusement gens et bêtes à la 

)» campagne, selon tous les besoins, toutes les 
» situations , tous les terrains et toutes les for-* 
j» tunes. 

» La seconde contiendra tous les modèles de 
M tout ee qui a été exécuté de mieux , en 
1» faits d'outils aratoires , dans les divers empires 
^ Qii r agriculture a été le pins étudiée. 
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» La troisième instruira sur Fart de dérirer^ 
^ de conduire 9 de mesurer et ménager les eaux 
s» pour tous les besoins ; sur le moyen de se 
)> défendre des incursions des fleuves et des 
^ torrens. Cette partie renfermera des choses 
^ fort utiles et des améliorations importantes 
y* dans rétablissement des digues et des prises 
» d'eaux. 

» Enfin la dernière section formera un cours 
*» de mécaniques à l'usage des cultivateurs , et 
^ afFrira les dessins de tout, ce qui peut leur 
» convenir en ce genre. Quoique en général 
«> l'économie commande de se méfier un peu 
» de la mécanique, néanmoins on ne peut dis- 
» convenir que cette science nie produise de 
^> très-grands avantages , quand elle est vue 
» sous le rapport de la sagesse et de la raison^; 
» et observez que la défaveur où elle étolt tom- 
">> bée en France , veriolt précisément de ce qu'oti 
» rie la pulsolt que dans les ouvrages sclen- 
» tifiques qui ^ à travers une -brillante théo- 
» rie , vous côndulsolent le plus souvent à k 
» ruine. En Angleterre on ne volt que machines 
M dans les fermes comme dans les ateliers. 
» Un français 'regarde un mëosmiclen comme 
» un charlatan , et va péniblement avec ses bras 
» remplir une tâche imparfaite. Un anglais 
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» exécute commodément son ouvrage ^ nous le 
9» vend bien cher et se moque de nous ; la 
» science n'est pas plus familière en Angleterre 
» quViUeuFS, mais l'application utile est en-* 
» tre les mains de tout le monde ; le gouverne'* 
V ment a eu le bon esprit de tourner de ce 
p côté le génie de la classe laborieuse ; et qui 
9 Ignore l'état de prospérité où la mécanique 
» seule a élevé la nation anglaise ? » 

L/ouvrage de M. Vitalis est terminé par 
quelques reflexions trop modestes sur l'étendue 
et les difficultés du sujet qu'il embrasse. Si 
l'approbation de l'académie peut être pour lui 
un encouragement , 11 n'aura rien à désirer i 
cet égard. £lte a considéré le travail préli- 
minaire de M. Vitalis comme un sûr garant 
du mérite de l'ouvrage qu'il nous promet. 



/ 



Physique , sciences naturelles. 

La distillation des esprits a pris naissance dans 
notre contrée. ,Tout porte à croire que le cé- 
lèbre Arnaud de Villénem^e avoit vu le jour 
sur les bords du Rhône, L'art qu'il inventa 
appartient donc doublement à notre pays qt 
par son origine et par son application aux pro- 
duits de notre ispl. C'est aussi dans le Gard 
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^u'U a reçu ses perfectionnemens les plus im- 
portans , puisque c'est là qu'on a , pour la pre- 
mière fois f d'après M. Solimani , distillé les 
vins à la vapeur , et appliqué les principes de 
M. de Bumfort à cette branche si importante 
de notre industrie locale. 

Parmi ceux qui se sont distingués dans ce 
genre de recherches , M. Fournier a toujours 
été compté au premier rang , et Fart lui doit 
plus d'une pratique utile.. Il vient aujourd'hui 
présenter aux distillateurs et aux marchands de 
vins un appareil très- simple et par conséquent 
très-usuel , au moyen duquel on peut 4^ter*- 
miner^ avec la dernière exactitude , la quantité 
J'esprit que contient un liquide quelconque» 

3\J. Fournier va nous décrire lui-même son 
appareil auquel il donne le nom de Spirito^ 
mètre ^ à^ Alcoho^fnèire ^ ou à'Œnomèire. 

«.Cet instrumei^t est composé d^ un tube de 
» verre de 6 à 7 pouces de long, placé ver- 
» ticalement sur une calotte de cuivre qui porte 
» sur son centre une tige graduée du même 
3» métal ; la tige entre dans le tube ajusté à 
» sa base par une virole exactement vissée et 
» qui , le fermant hermétiquement , empêche 
» que le liquide qu'on veut analiser ne se ré- 
» pande. Ce petit appareil est porté sur troi^ 
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* pieds '^ au bas desquels est une lampe à es^ 
» prit de vin placée sous la calotte et directe- 
» ment sous la tige pour l'échaufFer d'une ma- 
^ nière prompte : à un des pieds est une virole 
» mobile qui porte un couvercle servant à mo- 
» dërer à volonté Faction du feu, et à éviter ainsi» 
» que le liquide qu'on a dans le tube , ne verse 
a par-dessus ses bords» 

» On comprend facilement que , lorsqu'on 
» a à opérer, on met du vin dans le tube , en ob- 
» servant que le liquide ne dépasse pas le som- 
» met de la tige ; cela fait , on allume la lampe 
>» qui ne tarde pas de mettre en ébullition le 
» vin , parce que cette mâme tige qui reçoit 
» la chaleur y la transmet sublte^ient au fluide 
» qui l'entoure. Dès que l'ébullltlon est bien éta« 
» bile , on fait pivoter le couvercle pour en 
» modérer l'activité , en supprimant une partie 
» de la flamme , ou toute si cela devient né- 
» cessalre , sans cependant l'éteindre : alors on 
» présente un peu de papier allumé à l'extré- 
» mité du tube ; la partie alcoholique qui 
» se vaporise , s'enflamme et continue de brû- 
» 1er tant qu'il s'élève de parties spiritueuses. 
» Lorsque la flamme cesse à l'orifice de Fins- 
^ trument, on éteint la mèche, on attend qu'il 

* n'y ait plus de mouvement dans le liquide ,; 



V et , âpris un certain refroidlsaemenf , on vott 
» combien il s'est découvert de parties de la tige 
^ graduée ; ce qui détermine la générosité du 
» vin. 

» Il est bon d'observer que cette portion qui 
y manque ou qui a été usée pendant la com* 
^^bustion, n'est pas de l'alcohol pur; on sait 
» que son union est si Intime avec Teau, qu'il 
i> en entraine y pendant son évaporation , une 
» certaine quantité qui brûle avec lui. 11 ne faut 
s> donc pas regarder la partie consommée du H-- 
» quide comme un esprit rectifié , mais bien 
» comme une eau-de-vie de i8 à 19 degrés ; 
y> c'est du moins le produit ordinaire des vins 
3 de nos pays. » 

On voit qu'il s'agit ici d'une véritable ana— 
lise. Ce moyen seul pouvoit nous éclairer sur 
les diverses quantités d'esprit contenu dans les 
dlfférens vins, les meilleurs aréomètres ne don- 
nant sur ce point que des résultats trompeurs* 
L'appareil proposé par M. Fournicr préviendra 
les erreurs du commerce et les falsifications de 
la mauvaise foi. Il étoit désiré depuis long-temps^ 
et parles distillateurs d'esprits ardents et par les 
propriétaires des vins ; et si son exaciitUtle est 
confirmée , si son usage est généralement adopté, 
il deviendra un bienfait pour l'agriculture €t 
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le cuivre , en forme d'entonnoîr , 
l'orifice du tube. 

verre. 

métal , graduée. 

îrvant à fixer le tube de verre sur 
tte. 

servant de base à Tapparcil. 

\ esprit de vîn. 

le mobile servant à modérer Tac- 
3 la flamme. 

3 métal persillé dans toute sa Ion- 
, et servant à contenir la mèche. 

is servant de support et à fixer la 
à l'appareil. ' 
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le commerce, qui doivent Tun et Fautre attacher 
un grand prix à tout ce qui peut diminuer , 
dans leurs transactions réciproques, T incertitude 
et Tarbitraire. 

> M. Dhombres^ toujours attentif à ce qui peut 
lavorlser les progrès d'une science qu'il chérît 
et dont 11 est si bien traité , a mis sous Içs yeux 
de Tacadeiuie la description de quelquies ins- 
trumens de physique peu connus et qui selon 
lui méritent de l'être davantage. 

Le premier des appareils dont notre aca«* 
démicien s'est occupé , est le Mégascope de M. 
Charles* Il y a Heu de s'étonner sans doute que, 
depuis dix ans au moins que ce physicien s'en 
sert dans ses cours , ou le montre aux curieux 
qui vont admirer chez lui le plus beau cabinet 
du monde , aucun auteur ne se soit avisé de 
parler de cet Instrument , et que son nom ne 
se trouve pas même dans les traités ou les dic- 
tionnaires les plus récens. C'est de cet injuste 
oubli que M. Dhombres entreprend la réparation. 
t< Le Mégascope^ de même que le microscope 
9 solaire , la lanterne magique et quelques au- 
3» très appareils d'optique, sert à produire, sur 
f» une surface blanche dans une chambre obs- 
» cure, l'image d'un objet éelairé. Il est très- 
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¥ Simple dans sa construction , et peut devenir 
M dé la plus grande utilité pour les naturalistes 
» et pour les peintres. Comme instrument de 
> curiosité, ses effets merveilleux lui mériteroal 
» avec juste raison le surnom qu*on donna à la 
» lanterne du père Kirker , puisque les ma— 
» giciens modernes s'en servent pour leurs evo 
9 cations. 

» L'usage du microscope de Lieberhhem étoîf 
» borné , comme l'on sait , aux objets trans— 
» parents; les anglais y adaptèrent un appareil 
-» pour voir les corps opaques: c'est une boite 
JB carrée qui se monte au bout du premier tu* 
» yau : vis-à-vis de son ouverture, un second 
» miroir réfléchit la lumière sur une coulisse 
» dans laquelle on fait passer les objets; au-de- 
» vant est une lentille qui en procure l'image; 
» mais elle paroît sombre et confuse à cause 
31 de cette seconde réflexion et de l'aberration 
» du verre , sur-tout quand on la compare avec 
1 celles des objets transparents noyés dans un 
» torrent de lumière. 

3» Dans le Mégascope^ comme dans cet appa- 
» reil, les rayons qui partent d'un corps éclairé 
» mis au foyer d'un verre , vont, aprèss'étre croisés, 
» en tracer une représentation fidelle ; sa gran- 
» deur augmente comme le carré de la dis* 

p tance 
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^ tàhce du plan qui la reçoit ; si l'on Fait ^sl-*' 
»rier en même temps celle du verre à Tobjet^ 
A dans un rapport qu'on détermine par le cal* 
)» cul , qujand on (^onnoit son foyer ou qu'on 

* trouve en tâtonnant dans la pratique, à la yé^ 
>> rite rintensité de la lumière -diminue selon la 

* même loi ; mais M. Chûrles est le maître de 
» l'augmenter alors à volonté ^ en employant 
» plusieurs miroirs; il se sert d'un objectif achro* 
» matique , et ses Images sont claires et bien 
» terminées , quelles que soient leurs dimensions. 

i) Le microscope solaire ne peut servir que 
» pour de très -petits corps opaques ou tràns- 
» parent : au lieu de quelques poussières de pa- 

* pillon , on place sut le porte-objet du Mé^ 

* gascope , le papillon entier ou mêine une 
)> collection dé ces insectes , des miniatures ^ àt$ 
» petits tableaux, des médailles, des pierres gra» 
i> vées, des bas-reliefs de plâtre, etc.: on pour- 
» roit peut-être l'employer danè l'étude de la 
» ttiinéi*alogiè pour mesurer lés angles des pe- 
» tits cristaux^ Un portrait en miniature paroit 
» plus que de grandeur tiaturelle au fond de 
» l'appartement ^ et un peintre peut dhoisir en« 
» tre ces deux dimensions extrêmes celle qu'il 
» voudra donner à son modèle, le copier ou 
^ le calquer avec la plus grande facilité. 
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M. D^^^Ts^r^^ entre ici, sur la construction 
et Tusage du MégascopCy dans des détails techi 
niques auxquels se refuse la nature de notre 
travail y et dont la parfaite intelligence ne peut 
guères se passer des figures que Tauteur a joint 
\ sa description. 

« Une des plus curieuses expériences , dit 
» M. DhombreSy qu on fait avec cet instrument, 
» est celle-ci : on place sur le porte-objet un 
» bon paysage , une de. ces perspectives ap- 
» pelées tableaux d'optique ; au lieu d'en re- 
» cevoir l'image sur le plan dont nous avons 
» parlé, on la fait tomber sur un grand mi-^ 
» roir concave : à son foyer on met un dia- 
3) phragme par le trou duquel chacun regarde 
» à son tour... La magnificence de cette optique 
» est au-dessus de toute expression ; la lumière 
» réunie en un point par le miroir concave est 
» prodigieuse , quoiqu'on ait le soin d'éclairer 
>» foiblement le tableau. » 

L'auteur observe en finissant que lephart" 
tascope de M. Robertson n'est autre que l'ap*- 
pareil de M. Charles , dans lequel on a seu^ 
lement remplacé la lumière du soleil par des 
quinquets , etc. 

A la description du Mégascope de M. Char^ 
les, M. Dhomlres fait succéder celle des havi^. 
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nùtrographe et thermomètrographe de M. Alê:t. 

Keith, en annonçant qu'il l'a extraite du jour-^ 

nal anglais the philosophical magazine. Il se* 

roit par conséquent superflu de la répéter ici. 

Nous nous bornons à transcrire la courte in* 

trodaction dont M« Dhombres Ta faUe pré^ 

céder : 

« Le baromètre , le thermomètre et géné-« 

» ralement tous les instrumens qui servent à 

» connoitre et à mesurer les qualités de l'air, 

» n'indiquent son état que pour le moment où 

» on les consulte ; aussi le météorologiste les 

» visite-t-il très-fréquemment dans la journée 

> poursuivre leurs variations , indépendamment 

» des observations qu il fait à des heures ré- 

)»glées poui* ofFrir des termes de comparaison 

» à ses èorrespondans. Il arrive cependant 

» quelquefois que les plus grands change-^ 

» mens se font pendant l'absence de Tobser- 

)> valeur. Si l'indication est la même quand il 

» revient , il peut croire qu'il n'en est pas sur-* 

» venu. Le baromètre , par exemple, peut des- 

» cendre de plusieurs lignes et remonter avant 

«son retour; s'ille trouve le soir, une ligne 

)> plus bas qu'à midi , rien n'indiquant la pre« 

» mière diminution du poicb de l'atmosphère , 

^ il notera cet abaissement ^une ligne, et l'at-^ 
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» tribuera peut-être à la cause qui vient dé 
» faire remonter l 'instrument. Pour remédier à ces 
» inconvéniens, on imagina les métiorographes 
3» qui laissent des traces de tous leurs mou-* 
» yemens , et en les combinant ayec une pen- 
» dule , comme l'a fait le premier, M. Bons-* 
» en-bray^ on connut la durée , la vitesse, et 
» l'étendue de leur marche ; mais , quoique leur 
» utilité soit démontrée , ils ne sont cependant 
» pas en usage : on ne les considéré que comme 
» des instrumens de curiosité; quelques-uns,' 
» à la vérité , ne remplissent pas ce qu'a pro* 
3> mis leur auteur, d'autres sont trop compliqués 
V et sujets à se déranger , ou trop difficiles à 
» construire, et trop chers, (i) Ceux que je 
» vab décrire me paroissent assez simples , sont 
» d'une construction facile , et on peut, pour dî« 
» minuer la dépense , leur adapter une pendule 

i^ (x) Je parle des Métiorographes en gënëral; je sais 
f> que, lorsque M. Changeux fit connohre son baromètro' 
ti graphe que je regarde comme le plus parfait des ins^ 
f> trumens de ce genre, il en avoit constaté les effets par 
f» une expérience de deux années ; que quelques physiciens 
i> s*en sont servis , et Tont trouvé aussi exact que comr 
p mode ; il n'en est pas moins vrai que toutes les obser-? 
H vations barométriques publiées aujourd'hui | sont faites 
» avec le baromètr* ordinaire, n 
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» ordinaire ; Us tracent leurs variations sar des 
9 feuilles de papier roulées suTun cylindre, qui, 
» cousues ou collées ensemble , forment à la fin 
"» de l'année un tableau ou un registre exact 
» dont on peut faire la récapitulation à loisir ; 
» mais ce qui les distingue sur-tout, c'est qu'en 
» supprimant tout mouvement d'horlogerlo , il 
» reste encore deux Instrumens qui donnent de 
» plus que le baromètre et le thermomètre com» 
muns, le maximum^ et le minimun de leur» 
» variations , où la certitude qu'Us ont été sta-* 
» tlonnalres depuis qu'on les a quittés. On n'aura 
3» pas , dfaos ce cas , l'époque fixe de ' ces va- 
» riatlons ; mais en observant souvent » cet in- 
^ convénieat dliplnue. Si je puis contribuer à 
» répandre l'ûàage de ces machines que je croîs 
» peu connues , le but que je me sulis propose 
» sera rempli; j'aurai fait quelque chose pour^ 
» les progrès de la météorologie.» 
- M. Dhambres n'a pas prétendu , comme 
on peut lé •voir 9 présenter ,: dins /ce qui précède ,' 
dp nouvelles: découvertes, 'ibais' seulement-, ce 
qui n'esl pas jBoIns précieux pour lui , ren-* 
dre hommage: au mérite et à l'Industrie: des 
inventeurs , et propaga:' des pratiques utiles. 
Le même, académicien va- maintenant nous 
occupe^, dfuil objet qui* lui appartient, ea pro- 



pre , savour ; rudomètre dont il fait usage dans 
ses obsenrations météorologiques : it a bien des 
avantages sut ceux dont on se sert commune^ 
ment; indépendamment de sa commodité « il 
peut orner le cabinet de l'observateur et y fi- 
gurer en pendant du baromètre. Enfin, si on 
le vouloit , il pourroit recevoir l'appareil de 
M. Keùh , et , à l'aide d'un index et d'un^ 
flotteur , marquer au crayon la t^race de sa 
marcbe. 

On jugera sans doute avec M. Dhombres ; 
que ce dernier perfectionnement est à peu près 
inutile à l'instrument dont il s'agit. Ueau qui 
reste dans l'appareil suffit, sur-tout si on évalue, 
au moyen de l'atmidomètre y la quantité qui 
peut s'en être évaporée, quand on a laissé s'écouler 
quelque temps entre sa chute et le moment 
où on. l'observe. 

M. Dhombres décrit ainsi son udomètre. 

« La figure i représente la première for-* 
» me que j'avois donné à mon a|>pare»I : ( ab ]^ 
» est' un cylindre «fe fer*blanc verov d'envi^on 
» 17 centimètres de diamètre «t ^^80 de hau^^ 
» teur , terminé con]quemeat en ( b ) , où il bom^ 
n munique par un tuyau recoor})é avec un tube^ 
)» de verre ( de ) ^mastiqué dans la virole (d ) : le 
^ même tuyau est terminé du .côté ( e ) par un» 
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» robinet pour vider le cylindre ; au-des$us est 
y> un entonnoir carré de 0,25 mètres de côté. 
» Le cylindre porte , dans sa partie supérieure, 
» deux petits tenons ou axes ( a ) qui servent à 
» le su2(pendre perpendiculairement sur le pied 
» (atg). Au milieu de Tentonnolr est une 
V calotte percée de petits trous pour empêcher 
s» les feuilles d'arbre d'entrer dans l'appareil* 
» La graduation est gravée sur la gouttière de 
ti cuivre ( c d ) , qui entoure à demi le tube en 
» lignes d'un côté , et en millimètres de Tau- 
» tre ': pour la faire je me suis servi d'une me- 
» sure de cinq centimètres de côté, contenant 
3» par conséquent 1 25 centimètres cubes quiéga-* 
» lent deux millimètres de pluie tombée sur 
» l'entonnoir et sur la contrée où il a plu. J'em- 
» ployai différentes précautions pour m'assurer 
» de l'exactitude de cette mesure ; je me suis 
» servi d'eau de pluie ; je dégageai l'air qui 
» pouvoit adhérer contre ses parois ou celles 
» du cylindre;, avec une barbe de plume; j'ôtal 
» l'eau qui dépassolt ses bords au moyen d'un 
? couvercle de verre plan, etc. Après avoir rempli 
» une première fols l'appareil , . et marqué sur 
» le tube la hauteur de chaquç mesure , je le 
» remplis de nouveau en employant des me- 
1» sures doubles et triplea en capacité , et j'ei^ 



9 le plaisir dé voir qu'elles correspondotent ayee 

» les degrés de l'échelle qui les représentoicnt 

^> La partie eonique du cylindre ( b ) faifc que 

« le premier millimètre d'eau et même son di-^ 

» xième paroît au-dessus de la douille ( d ) 

» après chaque observation. On ouvre» le robinet 

» ( e ) pour laisser échapper l'eau ; ou bien ^ 

» pour avoir plutôt fait , quand il continue de 

» pleuvoir^ on fait tournçr Tinstrumeiit entier 

D sur ses tenons ( « ). 

» Je divise en deux parties la colonne de l'iido* 

f> mètre daus mes tableaux météorologiques; 

» l'une pour la pluie tombée pendant le jour, 

» et Tautre pour celle qui tombe; pendant la 

f> nuit. Quand il pleut dans le courant de la 

«journée pendant quelques heures seulement, 

»'jé note de suite la qufintité - d'eau trouvée ; 

*» mais quand le mauvais temps continue le soir 

^».jusques bien avant dans la nuit, ou quand 

» il commence à pleuvoir dans ta nuit et qu'il 

5) contitiue apyès le lever du ^leil , pour^-lors 

» j'observe l^udoroètre comme mes autres ins* 

p .trumens au iever et au coucher du soleil , 

>v çt j'écris dans 'la m^me ligne , mais; dans k 

'>i première ' ou dans la secondé colonne , Ift 

* f / 

-5» quantité de plùîe tombée. J'aî vérifié, par oe 

■» moyen ; que Teau ton\bée pendant la nuit ert 
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^ plus considérable que celle tombée pendant 
» le jour. On voit , par le résultat de mes ob-» 
^ servations , que la quantité d'eau , année mo^ 
» yenne, est pour le jour de i6 p. 2l,5et pouç 
» la nuit 18 p«>51 2, c.à.d^f 2 p. 2 1. 7 de plus. 

»> Je tenois mon udomètrcsur les toits , dans 
.>» la crainte qu'on. ne le touchât dans mon jar-^ 
}y din ; bientôt fatigué de monter au haut de 
3> la maisoa pour l'observer , je lui dgnnai une 
3» nouvelle iorme Jig. 2; l'eatonnoir dont j'ai^g- 
» mentcti les proportions , resta sur les toits ; 
p j'y ajoutai un tuyau (ab).qui conduit l'eau 
» dans une espèce de rgrande mesure (A) placée 
» sur l'appui de. la fenêtre. , 

» ( cd ) Est le tube de. i^erre epmmuniquant 
p par-dessous . .avec la niesure ; de chaque côté 
» sont les graduations en lignçs et en milli-r 
m mètre$ ;- j'y, ajoutai pofuc un autre usage la 
» désignation 'de' toutes les mesures de capa^ 
p cité anciennes ^t nouvelles. La plus grandç 
j^ quantité d'eau «que j'ai vu tomber dans douze 
» heures , depuis six ans ^ étant de 56 milli- 
» mètres . (v) '» mon appareil ne s'est jamais 
p rempli, Mai^ si cela arrivoit, le bec de celtç 
>> mesure est tourné du côté de la rue , et Iç 
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# l^p plein né Verseroit pas dans mon cabinet ; 
n si l'observateur faisoît une absence un pea 
» Ic^tigue , on toumeroit le tuyau (ab), et la 
^ plbie tombçroit dehors. 

> Voici une noutelle disposition cpi'on peut don* 

• ner à l'inslriiment pour le placer contre le mur 
» dâiis un cabinet. ( ab )^Jig. 3 , est le cylindre, 
h (bd) le tube de cs^mmunication en cuivre, 
» (td)k tube de verre mastiqué dans la douille 
» (d), ( e i ) est une planche fixée entre ces deux 
1^ vaisseaux communiquants , décorée comme 
» celle d'un baromètre ; les clefs des robinets 
si(k) ét(g)la traversent. Ce€|e planche est 
» destinée à couvrir tin enfoncement ( gtk ) ^ 
» pratiqué dans le ifiui^ pour loger le cylindre 
» ( ab ) I quatid elle est suspendwe âtt^devant 
» de cette ésrpèeë^ triché^ ^le parâ^tt né por-«- 
» ter que le tube ' ( ëd ). Le tuyatt ( « g ) bâtî 

» dans l'épaisseur du mur ^ ateène l'eau dans 

• _ • 

^ l'entonnoir. ( h-ra ) est un tûyatt évàié-èn ( h ) 
» pour la condttiiie datls l'a tM en ouvraiif le 
» robinet ( k) après Inobservation. J'ai pléfeé le 
ï) robinet ( g ) pour arrêter la pluie* lôrsqu^élte 
» continue à tomber , pendant que celle qrfoft 

• 

» vient de mesurée , s'échappe. En cas dé vo- 
» y âge, on voit qu'il n'y a qu'à ouvrir les deux 
» robinets (gk).; mais si on P^ubfieitf etqu« 
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p le cylindre ( â b ) se remplît , Teau quî tona- 
le beroit après , couleroît par une échancrore 
» qui est derrière dans l'entonnoir ( h ) , et de-Ià 
» dehors par le tube ( m )• 

» On peut avec cet Instrument mesurer pour 
» ainsi dire la vitesse de la pluie. C'est ainsi 
» que, dans la journée du 3o novembre i865, 
» pendant laquelle il tomba 44^5 millimètre'ii 
» d'éau , j'observai, la montre k la main , qu'il 
» en tomboit près d'un millimètre par minuté 
» pendant ces fortes averses. Ce qui est '%'lâ 
» vérité plus curieux qu'utile. 
. » M. Toaldo remarque qu'il tombe tous leé 

« 

» neuf ans la même quantité d'eau , en comp- 
lu tant d'un périgée de la lune i un autre pé- 
» rigée. Je n'ai pas assez d'observations pour 
» vérifier s'il en est de même dans ce pays» Je 
» ne donne pas encore la récapitulation mo-i> 
» yenne de mes tableaux par la même raison. 
' Voici seulement quelques résultats que je pré- 
^ sente comme des aperçus , puisqu'ils ne sont 
» calculé» que 9ur six années. - 

» L'année la plus pluvieuse a été 1 8o4 où 
» il est tombé 48 p. 3, x d'eau dans io3 jours.La 
» moins pluvieuse i8o6 a donné -37 , 7,6; ce qui 
» offre une différence de 20 7,5. L'année cou- 
» rante paroit devoir présenter une plus grande 
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h ^iffirence ; car il n'est tombe , pendant les 
^ six premiers mois, que 7 p. 0,6 lig. de pluie , 
3» tandis que la quantité moyenne des six pre- 
» miers mois des cinq années précédentes , a 
?> été de i5 p. 9,68; ce qui esj plus du dou- 
» ble. Du reste toutes les tables météorolpgiques 
» offrent d'aussi énormes différences. Les ob- 
^ servatio;is faites à Paris donnent 25 p. 2 1. 
^ pour Tannée la plus pluvieuse , et seulement 
» 7 p. 8 pour celle qui Ta été le moins ; et 
» Ton voit, dans la topographie de Nismes, 
» que l'année la plus pluvieuse a donné 4^ P* 
?.P inr 1 ^^ la .moins pluvieuse 16 p. 6 ;t 
» différant de 2^ pi S -^j. » 

Nou^ avons cru devoir rappor,ter en entjer 
la description de l'udomètre de .M. DhornbteSf^ 
jBt par l'intérêt qu'elle peut avoir on soi , «^ 
p3r les éclaircissemens qu'elle lionne sur 1 ex- 
cellente manière .. d'observer de ce physicien. 
On peut la considérer comme up développe- 
ment du tableau météorologique dontM. Dhom-^ 
ires enrichit annuellement no^> notices^ 

Nou$ avons rendu oompte, dans;.»os prc<^ " 
dentés notices , de deux mémoires ^ur \^^ P*" 
ductîons végétales du Gard; le prepaier.»^^ 
offre le tab]ea^^^ 4^^. plantes propres à la '^^" 
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ture , et le second celui des plantes cëréales de 
notre département, M. Granîer leur auteur^ 
toujours occupé à nous révéler nos richesses y 
vient aujourd'hui nous faire connoître les vé- 
gétaux de notre soi , qui peuvent servir aux 
mêmes usages que le chanvre et le lin. 

L'auteur du mémoire que nous anallsonsi 
n'aspire point ici , comme il le déclare lui-même, 
à la qualité d'inventeur ; mais il a cru , avec 
raison / que-^ s'il étoit intéressant de considérer 
les plantes suivant leur ordre systématique, il 
ne seroit ni moins curieux, ni sur-tout moins 
utile de les classer dans leurs rapports usuels 
et économiques. Il a jugé que, même relative- 
ment à la science , l'étude des végétaux , ainsi 
envisagée , se lîoit très-hien à celle de la mé- 
thode naturelle , hut principal de tous les bo- 
tanistes philosophes , et vers lequel les Jussieu , 
les Desfontaines f les Ventenat^ les Lamarck ^ 
les Decandolle ont fait depuis peu de si grandir 
pas. 

Après avoir jeté un coup d'œil général sur 
les végétaux de nos contrées, qui fournissent 
la matière de quelque industrie manufacturière 
ou de quelque spéculation commerciale , M. 
Granier . passe aux plantes textiles indigènes 
. du Gard, 
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U rëuBit daîbard les maures les alihœa et 
les lavatères comme appartenant à la même 
famille. Les espèces de mauves sont très-nom- 
breuses dans nos campagnes ; toutes , plus ou 
xnoins , ont une écorce dont on peut retirer une 
filasse propre à faire des cordes. Quelques es« 
pèces exotiques , telles que la mauve frisée et 
celle du Pérou , possèdent cette faculté à un 
degré éminent. 

Le pays produit quatre espèces ^W/Aâ?/z. Une 
seule est annuelle ; toutes quatre sont textiles , 
mais principalement Vathaa cannabifia, comme 
le désigne son nom , et Valthœa narbonensis 
que les paysans font rouir , et avec laquelle ils 
filent de la . toUe qui approche quelquefois de 
celle du chanvre : les tiges de ces deux espèces 
sont très-communes dans le Gard ; elles s'élè- 
vent très-haut , cit nos villageois en font des 
allumettes. L'espèce appelée en languedocien 
maouçin est très-recommandée en médecine* 

Nous remarquerons , au sujet de ValthoMi 
communément nommé narbonensis^ que c'est 
à M. Granier qu'est due la découverte de cette 
espèce. Il la trouva et la. décrivît il y a qua- 
rante ans, et nous, revendiquons pour elle l'épi- 
thète de nemausensis que lui donna M. Gra'^ 
nier en ]a faisant connoitre. 
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Deux espèces de la^atères habitent la côte^ 
maritime du Gard : elles sont frutiqueuses et 
donnent au rouissage les mêmes résultats que ^ 

les plantes précédentes. 

Un extérieur fâcheux a fait une trop mau*» 
vaise réputation aux orties : on ne les connoit 
guère que par leur piqûre , et Ton ignore coms» 
munément qu'elles peuvent fournir un pâturage 
sain et une utile litière aux animaux ; on ne 
sait point assez; que Thomme même qui leur 
doit des remèdes utiles , peut tirer encore S9 
nourriture de leur substance alimentaire , et 
son vêtement du fil que donne leur tige , et qui 
le dispute en finesse à celui du chauvre même. 

Une ortie étrangère a reçu comme un «/- 
ihœa le surnom de cannahina : le Gard en pror 
duit quatre espèces ; aucune n'exige ni soin ni 
culture y et toutes peuvent donner des tissus 
utiles* On se rappellera qu'en 1766, la société 
agricole d'Angers fit tisser des toiles àl ortie qui 
étoient de la meilleure qualité et susceptibles 
de passer au plus beau blanc. 

Des soixante espèces d! eupatçires ^ la com-^ 
mune, à feuille de chanvre , est la seule qui 
croisse sur notre sol ; elle donne un fil qui peut 
être employé. 

Les stipa sont des graminées dures à feuille 
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filiforme : Tesp^ce appelée par Linné ^ tënacis^ 
sima , esparto des .e^agnols , sert à ce peuple 
\ fabriquer des eordes , des tapîs et même des 
toiles très-fioes. Cette Industrie a depuis été 
îmltëe en France avec succès. Parmi les espè-« 
ces que nous trouvons dans le département 4 
le stipa juncea poùrrolt être employé avan^ 
tageusement dans la sparterle* 

La dernière des plantes textiles Indigènes 
roendonnées par IMT. Granîer^ est le genêt d'Es-* 
pagne , charmant arbrisseau toujours verd qui 
orne tout Tété nos landes de sa belle fleur cou- 
leur d'or , et les parfume de Todeur de la fleur 
d'orange. Ce genêt , traité comme le chanvre < 
donne des produits semblables* Il est cultivé 
à Lodève pour cette destination. On peut voir 
ce qu'en a dit le savant Broussonet dans un 
mémoire Inséré au journal de physique , année 
1787. Cette plante est d'autant plus précieuse 
sous ce point de vue , que sa durée est de 
plus de quarante années. 

Pour completter son travail sur les plantes 
textiles du département, M. Granier a jugé 
convenable de rappeler celles qui nous man- 
quent, et qui peuvent être employées au même 
usage : telles sont , parmi les plantes d'Burope ^ 
plusieurs espèces de sida^ des hihisqu^s^ le hou* 

hloB 
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hl&n ofigmalre de la jBelgIque, le sparfe cl'Ës^ 
pagne , etc. , et , parmi les végétaux exotiques ^ 
l'arbre à dentelle , t agave pitte ou fur crée de 
FAmérique septentrionale , enfin lé phormion 
tenax ou lin de la nouvelle Zélande , richesse 
-végétale annoncée à TËurope par^illustre Cook^ 
et dont la conquête , plus précieuse que celle 
de -la toison d'or , a. fait le principal objet. de 
deux expéditions maritime^ entreprises parla 
France et l'Angleterre. Nos rivaux plus heu- 
reux que nous, cette fols, ont transporté Xephor* 
mion dans leur isle. Il est passé de là dans 
plusieurs jardins de. TËurope où on peut le 
re£:arder comme acclimaté. 

Uacide arsenîeux ( oxtde blanc d arsenîd ) 
est l'arme la plus, redoutable .du crime ; la fa- 
çilité qu'on trouVe à s^en procurer, la |)*roprîété 
qu^a cQtte terrible substance de sedisso^idre dan^ 
Teau , la rendent d'autant plus dangereuse ; et 
Ton sait de combien de désastres elle a de tout 
temps été Tinstrument: les lois qui en règlent 
la distribution, sont ou négligées ou trop aisé- 
ment éludées. Peu d^ années se passent sans que 
ce poison ne devienne Fatal à beaucoup d'in-*' 
dividus ; et des. exemples récens et locaux nous 
oat appris combien oii doit le redouter! u Ce 

il 
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n mëtàl, dit M. Chaptal y est peu employëdans 
y> les arts^et il ne sauroît compenser ou racheter 
» par ses usages, dont au reste aucun n'est absolu 
» et exclusif^ les grands maux dont il menace à 
» chaque instant Tespèce humaine.» Nous join- 
drons nos vœux à ceux du célèbre chimiste que 
nous yeiions de citer , pour que Tarsenic soit 
prohibe et entièrement banni du commerce. 

En attendant cette mesure que l'humanitë 
réclame . et espère de la sagesse du gouyeme- 
ment , il est de là plus grande importance pour' 
' rîntérêt de la société , et sous le double rap- 
port de 'la médecine curative et de la méde- 
cine légale, de déterminer , d^une manière pré-' 
cise , les signes et lessymptômes particuliers de 
l'èippoisonnement pa|: Tarsénic , et d'observer 
avec soin, sur ses victimes, les traces de ses effets 
désastreux : telle est la matière d'un mémoire 
adressé â Tacadémie par M. le doctenr Pages. 

Notre académicien n'a pas jiigé nécessaire de^ 
rappeler ici en détail les symptômes connus pro^ 
duits par ce venin métallique, non plus que le 
traitement que Ton a coutume d'y opposer; 
mais il a cru dévoir s'arrêter sur les altérations 
qu'éprouvent les corps de ceux qui ont souffert 
ce .cruel genre de mort. 

« Les cadavres des personnes empoisonnées 
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t» parToxiclB d'arsenic , présentent, d'après tous 
t^ les auteurs, des traces d^inflammation et de 
j» gangrène dans tout le trajet du tube allmen-*» 
» taire. La langue et Foesophage sont rudes et 
)» secs ; Testomac est comme cautérisé , cou- 
i> vert de taches gangréiteuses et souvent perforé 
» par l'action de cette substance. D 'après jDz/^^/r 
)f> de Rocliefort, les cadarre^., au bout de quel- 
» ques heures ou de quelques jours, tombenC 
il 'en putréfaction ; le sang et les parties molles 
» deviennent sanieuses et sur-^toutles parties gé- 
» nitales chez les hommes. * 

» On voit , dans cet ensemble de symptômes^ 
» qu'il est très^diificile de pouvoir déterminer 
1» d'une manière positive , s'ils. Bont dus ex^*- 
}> cluslVement à l'action de ce pùbon. £n jeffot 
f> l'inflammation et là gangrène du t:anal ati**- 
9> méntaire peuvent être produits par tous les 
9> poisons dénature corrosîve^t ifaémé'par.d'au'^ 
» très causes maladives. Quant à' la putréfaction 
I» plus prompte du cadavre , elle peut avoir lieu 
» sous une infinité d'autres circonstances indé^ 
» pendantes de l'action de l'oxide d'arsenic : 
» d'ailleurs ce signe ne peut être d'aucune va-* 
» leur ,, si l'examen du cadavre a lieu plusieurs 
9 jours après la mort. La médecine légale a 
» donc besoin de signes, \pbis .caractéristiques 
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« pourpouToirreconnoitrerexistence de ce poi^^ 
9 son. Des observations faites récemment par les 
» docteurs Welper et Kelch , peuvent , si elles 
j» sont confirmées par Texpérience , aider puis- 
» samment le diagnostic de Tempoisonnement 
» parFoxide d'arsenic , même sur des corps morts 
x> depuis long-temps. 

D Le docteur Welper de Berlin a observe 
>» que les cadavres des individus qui ont été 
i> empoisonnés par l'arsenic, sont fréquemment 
it à Tabri delà putréfaction, et qu'on les trouve 
» changés en espèces de momies. Le docteur 
» Kelch de Kœnisberg, a cherché à constater 
D cette propriété conservatrice Aes cadavres par 
» l'arsenic , et il vient de la prouver d'une ma- 
» nlère évidente par des expériences multipliées. 
-» Il a vu que les cadavres imprégnés d'une forte 
» dissolution d'arsenic , étoient à l'abri de toute 
^ corruption. Une observation que j'ai eu oc- 
» casion de faire et que je m'empresse de <:om- 
» muniquer à l'académie , peut jusques à un 
» certain point confirmer ces expériences. 
: » Le :î8 novembre dernier , A... P... mourut 
» dans l'après^dinér, après avoir éprouvé pen* 
» dant quelques heures des douleurs atroces à 
» la région de l'estomac , accofaipagnées de vor: 
»> missemens et de défaillance!»* . . 
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» Le cadavre fut inhumé le lendemain : une 
» mort aussi prompte et aussi violente donna 
>» des soupçons sur la cause qui pouvoit Tavoir 
» produite. Quelques indices recueillis par les 
» magistrats chargés de veiller à la sûreté pu- 
» bliquCy firent soupçonner un empoisonnement; 
» et , pour en avoir des preuves plus décisives , 
» M. le directeur du jury ordonna Texhuma- 
» tîon du cadavre. Je fus nommé pour l'exa- 
» miner : cette exhumation n'eut lieu que le 6 
» décembre suivant» 

» Ne connoissant point encore les observa- 
» tîons des docteurs Welper et Kelch , voyant 
» ati contraire dans tous les auteurs que les ef- 
y> f ets de l'arsenic se manifestoient dans le ca- 
» davre par la dégénération gangreneuse du tube 
» alimentaire , et par une putréfaction plus ac- 
» tîve , je me permis» d'observer à M. le direc- 
>> teur du jury, que je craignoîs de trouver le 
» cadavre dans un état de décomposition qui ne 
» permettroit pas de distinguer les effets du poi« 
» son d'avec ceux de la putréfaction animale. 
» Mais quel fut mon étonnement, lorsqu'à Tou* 
» verture de la bière, le cadavre ne présenta 
» aucun signe extérieur de décomposition , et 
^ parut au contraire dans le même état où il 
» se trouve ordinairement peu d'heures après 
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o la mort ! Ayant procède à l'ouverture des ca- 
» vités , les viscères qui y sont contenus, furent 
j» trouvés en bon état et ire présentèrent aucun 
» signe de putréfaction. L'épi ploon étoit très-* 
)> rouge , ses vaisseaux gorgés d'un sang noi- 
T* râtre ; l'estomac ouvert présenta plusieurs ta« 
» ches rougeâtres; la membrane muqueuse dé- 
» tachée en plusieurs endroits , ou s'enlevant 
f» facilement avec les doigts. Le conduit de l'éso- 
s> phage étoit dans le même état ainsi que la 
D plus grande partie du duodénum ; le reste 
» du canal intestinal ne présentoit aucune al- 
» tération. Je trouvai dans l'estomac environ six 
» grammes d^une poudre blanchâtre. Cette pou- 
» dre mise sur des charbons allumés , donna 
» une fumée blanche et une odeur d'ail bien 
» prononcée , caractères distînctifs de Toxide d'ar-* 
]» senic. Cette découverte ne laissa plus aucun 
» doute sur le genre de mort de l'indiVidu qui , 
» ainrf qu'on le découvrit, avoit pris volontaire-» 
» ment , le 28 novembre au matin, environ trente 
y> grammes d'o^ide d'arsenic simplement délayés 
y> dans un verre de vin blanc. » 

M. P/iélip , à l'occasion de ce mémoire, a com«» 
muniqué à l'académie les observations suivantes, 

« Il faut distinguer , dans les effets de l'ar^ 
» seniçsurle corps humain , ceux qu'il a, donn4 
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x> en grande dose et suivi d'une mort prompte , 
» et ceux qui appartiennent à la fièvre violente 
» qui s'allume lorsqu'il a été administré à per- 
3» tite dose , ou chez un individu assez fort poiir 
» lui résister quelque temps* Dans le^premiçr 
» cas, l'arsenic produit un état de coagulatjqjp 
» dans les humeurs, ou de çonstriction.pron^p^e 
f> de la fibre ^ qui arrête la circu^at^^fi, .essen-< 
» tielle à la vie que la mort suit. ^^Iqf a U dé- 
i> composition du cadavre rencontre uipk çtl)staplef 
» et il peut être long-temps dans un état sem- 
j> W.^Je. à celui, où il se trouvoit le jojur deia 
» mort* Aussi les chirurgiens , dans r^opér^^op 
>» de Tembaumcment du cadavre, ont Thabitude 
» de recourir à ce métal pour en conserver 
» les chairs. Dans le second cas, la fièvre s'al-- 
j> lumant dans une proportion nécessaire ^ V'pbs- 
j> tacle qu'elle a à vaincre , il doit résu|ter,'6i}r- 
» tout si les secours ont if^ ou nuls ou inutile^, 
» une .décomposîtioi;!^ irapide de tous le^s .pn^i>- 
,» cipes constituans du corps^, et qui se.faitcpn- 
» noître par une odi^ur çad^yéreu^e.prompte- 
j> m^nt. répandue dans .{a chambre du malade , 
»> et; que tous lés écrivains en médecine légale 
D ont remarqué chez les individus mprt^ h la 
» suite de l'empoisonnement» Aii^si , en orecon- 
» noissanl quQ l'arsenip a la propriété de .ga- 
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rantir les cadavres de la putrëfaction , il ne 
» faudroîf pas en tirer la conséquence qa% 
» n'y a' pas eu empoisonnement lorsque lé ca« 
» davue ne se seroit pas consenré un certain 
1» temps , et quo la prompte décomposl^on d'un 
» cadavre ou Todeur cadavéreuse qu'il répand » 
» même avant la mort , n'est pas un des signes 
» de l'elnpoîsonnement par l'arsenic. » 

Cette distinction nous a paru nécessaire dans 
une matière aussi importante : elle s'accorde 
d'ailleurs parfaitement avec l'opinion de M. le 
docteur Pages ^ et n'ôte rien au mérite de l'ob» 
Iservation de cet habile médecin, 

4 . 

Mathématiques. 

Nous çlevons à M. Gergonne , professeur de 
mathématiques transcendantes au lycée de Nis^ 
mes , et vice-président de l',académie , de nou**^ 
velles considérations sur le problème de l'allée 
d'arbres dont se sont occupés plusieurs booe 
géomèti^s du dernier siècle. 

Lorsqu'on se trouve placé à l'une des ex-» 
trémités d'une longue allée d'arbres, les deux 
côtés de l'allée semblent se rapprocher de plue 
en plus, à mesure qu'elle s'éloigne du specta» 
leur } en sortis que ' les arbres paroi^iseot planté^ 



sur deux lignes droites qui convergent vers un 
même point. Cest du moins ainsi que ces lignes 
se peignent sur la membrane qui tapisse le 
fond de notre oeil ; et c'est encore de cette 
>inanière qu'on seroit obligé de les représenter 
sur un tableau placé entre les afbres et le spec<^ 
tateur. Cette observation a conduit plusieurs 
géomètres à se demander sqr quelles lignes les 
arbres devroient être plantés, pour que l'allée 
parût par-tout d'une largeur uniforme ; mais 
aucun d'eux n'a pu résoudre cette question 
d'une manière satisfaisante. M^ Gergonne , dans 
un naémoire qu'il a communiqué à l'académie , 
s'fst proposé de soumettre ce problème à une 
nouvelle analise , et de rechercher à quelles 
causes peuvent tenir les difficultés qu'il présente. 
Le mémoire de M. Gergonne est divisé en 
deux parties : la première présente l'histoire cri^ 
tique des diverses solutions qu'on a données 
dn problème de l'allée d'arbres. C'est , dit*il , 
au commencement du i8.^ siècle , que l'on 
conn^mença à s'en occuper. D'abord les jésuites 
Vaguet ^ Fabry et Aguilon supposant que ; 
pour que la condition exigée fût remplie , il 
suiBsoit que l'angle sous lequel on apercevoit 
ia distance entre les arbres correspondans des 
^xs^ côtés de l'allée fût constant, arrivèrent 
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à cette conclusion , que les arbres devotaBi 

être plantés sur deux hyperboles opposées , 
ayant leur centre sous les pieds du spectateur* 
Varignon , en 1 7 1 7 » partant du même prin- 
cipe y fut conduit au même résultat ;. mais^ 
.tandis que Taquet et ^% confrères n'étoieat 
parvenus à cette solution que par une synthèse 
longue et compliquée , Varignon y arriva, par 
une simple proportion. M. Gerganne observe 
que cette proportion n^étoit pas même néces* 
saire , et que les côtés de l'angle visuel cons- 
tant traçant dans l'espace deux Qones opposés , 
ayant pour sommet commun Fœil du specta- 
teur , les intersections de ces cônes avec le plan 
horizontal sur lequel^ on suppose les arbres 
plantés , doivent être nécessairement les deux 
hyperboles de Taquet çt de Varignon. 

Mais on conçoit que des arbr^es ainsi plantés 
sur deux hyperboles , loin de paroitre dirigés 
suivant deux parallèles , ne semUeront pas 
même plantés suivant des ligaes droites : c^»e9l 
qu'en efFet l'angle que fonnent les. rayons vi- 
suels dirigés vers deux points , ne suffit pas 
pour nous, faire juger de l'intervalle réel qui 
les sépare l'un de l'autre ; le jugement que 
nous portons -sur cet intervalle tient encore jau 
plus ou mpins de distance de jious ^ à laquelle 
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nous supposons que ces points sont sltut^s. Va^ 
rignon , convaincu de cette vérité , crut devoir 
reprendre le problème, en faisant entrer à la 
fois en considération , et l'angle sous lequel 
nous apercevons les lignes droites qui joignent 
les arbres correspondans des deux côtés de 
l'allée , et la distance qui nous en sépare ; mais 
il fut conduit à cette conséquence absurde , quer 
l'allée devolt se rétrécir de plus en plus , à 
mesure qu'elle s'éloignoit du spectateur. Ne 
pouvant , sans doute , découvrir à quoi tenoit 
l'absurdité de cette solution , il abandonna le 
problème. 

Plus de trente ans après la mort de VarignoUy 
Dalembert et Bougucr crurent remarquer que 
sa méprise étoit d'avoir employé la distance 
réelle des arbres au spectateur , au lieu de leur 
distance apparente. Bougucr , avant d'entre-* 
prendre de traiter la question sous ce nouveau 
point de vue , pose d'abord en principe que ^ 
lorsque nous sommes au milieu d'une vaste 
plaine, cette plaine nous présente l'aspect d'un 
entonnoir très-évasé , dont nous occupons l'axe ^ 
et qui fait de toute part , avec l'horizon , un 
angle qu'il estime être de deux ou trois de- 
grés ; il croit conséquemment que , lorsque 
noui» sommes à l'une des extrémités d'une allée 
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d'arbres plantes selon deux parallèles, sur nii 
terrain horizontal , nous rapportons ces arbres 
à un plan un peu incliné au-dessus de l%o- 
rizon ; que c'est cette illusion qui nous fait 
juger que Tallée va en se rétrécissant ; et que , 
pour qu'elle nous semble d'une largeur uni- 
forme , il n'est question que de planter les ar- 
bres selon les projections , sur le plan hori- 
zontal , de deux parallèles tracées sur le plan 
idéal ; et ces projections seront évidemment deux 
droites divergentes ayant leur point de concours 
derrière le spectateur. C'est aussi dans ce sens 
que à'Alembert résout le problème; et la même 
solution a été adoptée depuis par Montucla , 
dans l'édition des récréations mathématiques 
d'Ozanam f qu'il à publiées il y a quelques 
années ; mais il convient qu'il a peine à croire 
qu'une allée d'arbres, plantée d'après cette mé- 
thode, puisse jamais paroître d'une largeur uni- 
forme. 

* 

C'est aussi l'opinion de M. Gergonne ,* il 
pense qu'en admettant , avec Bouguer , qu'une 
vaste plaine s'offre à nos yeux sous l'aspect 
d'un cône renversé, ce cône, quel qu'en fût 
l'évasement , finlroît toujours par dépasser le 
plan horizontal passant par nos yeux , de ma- 
nière que les objets très-éloîgnés nous semble- 
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TOÎeBt Situes au-dessus de ce plan : ce qui est 

également contraire à la théorie et à Texpé- 
rience. Cet entonnoir apparent ne pourroit donc 
être au plus qu'une surface courbe de révolu*- 
tîon non développable , ayant pour plan asimp-* 
totîque le plan horizontal conduit par l'œil du 
spectateur. Mais , en considérant que , lorsque 
nous sommes au milieu d'une vaste plaine ! 
nous jugeons fort bien si elle est ou non ho- 
rizontale dans tous les sens , et que nous ei| 
jugeons également bien , soit que nous soyons 
sur le terrain même , ou que nous soyons sur 
une émlnence , ce qui ne saurolt avoir lieu dans 
l'hypothèse de Bùuguer , M. Gcrgonne se croit 
autorisé à rejeter cette hypothèse et à admettre 
en principe que , lorsque nous sommes au mi-? 
lieu d'une plaine horizontale , nous la jugeons 
horizontale et pas autrement. 

Dans la seconde partie de son mémoire , M. 
Gergonne se propose d'examiner, comment., 
tandis qu'aucune des questions les plus ardvies 
de la physique céleste n'a échappé à la saga- 
cité des géomètres , plusieurs des plus distin- 
gués d'entr'eux se sont, pendant près d'un 
siècle , épuisés en vains efforts contre un pro- 
blême d'optique assez . simple , du moins en 
apparence. Il remarque d'abord que, s'il ne 
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é'dgissolt que àê planter les arbres sur âevtx 
lignes, tellement dirigées qu'elles se peignissent 
âur la rétine ou sur un tableau vertical comme 
deux parallèles , la question seroit sans diffi-* 
culte , attendu qu'il sufiirolt de planter les ar- 
bres suivant deux lignes droites concourant sous 
les pieds du spectateur. Mais il observe en même 
temps qu'une allée ainsi plantée ne sauroit pa-^ 
roitre d'une largeur uniforme , puisqu'on ne 
^outroit la contempler sans éprouver la sensa^ 
tion de la coïncidence de ses deux côtés. 

Si, au contraire, il s'agit de planter l'allée 
de tnbnière qu'on la juge sur le terrain même 
d'^iiie largeur uniforme ( et c'est ainsi que l'ont 
entendu les géomètres qui se sont occupés de 
cette question ) cela reviendra à demander que 
les distances entre les arbres correspondans soient 
jugées égales entr'elles ; la question sera donc 
réduite à savoir de quoi se conipôse le juge* 
ment que nous portons sur la distance entre 
deux points éloignés de nous , ou plus géné- 
ralement , il s'agira de chercher comment nous 
évaluons la grandeur des objets , d'après Tas^ 
j)ect sous lequel ils .s^ofFrent à notre vue. Or 
îl est aisé de comprendre que cette évaluation 
se compose nécessairement et uniquement de 
Tangle optique sous lequel nous apercevons ces 
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objets , et de la distance à laquelle nous W 

supposons de nous. 

L'angle optique sous lequel nous aperce- 
vons un objet, est susceptible d'une évaluation 
a^sez exacte, parce qu'il est sensiblement pro- 
portionnel à la grandeur de* l'image que forme 
l'objet sur notre rétine ; mais la distance qui 
nous sépare de cet objet n'est pas ausse facile 
à déduire de la seule sensation de Torgane de 
la vue : aussi les erreurs que nous commettons 
dans l'estimation de cette distance , sont-elles 
la source de tous nos faux jugemens sur la 
grandeur réelle des objets éloignés. 

Nous jugeons assez exactement , dit M. Ger-^ 
gonne , de l'intervalle qui nous. sépare d'un 
ôbj^t , lorsque sa grandeur réelle est connue 
et constante , ou que du moins elle s'écarte 
peu de certaines limites ; mais c'est qu'alors 
notis combinons l'idée de sa. grandeur réelle 
avec celle de sa grandeur apparente : ce quii 
ne peut plus avoir lieu lorsque l'objet que nous 
considérons peut avoir une grandeur quelcon- 
que , et que eelte grandeur nous est inconnue. 
Ce n^est pas cependant , ajoute M. Gergonnê , 
que nous n'ayons plusieurs indices propres à 
nous aider dans l'estimation de rintervaiFe qui 
itous sépare 'des* objets de cette nature ; maî& 
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Hialheiireusement ces indices sont vigiles , ^n-^ 

vent trompeurs et presque toujours insuIBsans. 

Pour prouver cette assertion , M* Gergonne 
fait une revue succincte des divers moyens qui 
peuvent nous aider à juger de notre distance 
aux objets qui affectent notre vue ; il en compte 
six principaux , dont troi» sont relatifs aux ob* 
jets voisins, tandis que les trois autres se rap*- 
portent plus spécialement aux objets éloignés. 
11 comprend, dans la première classe , i.^ la 
variété de forme qu'il faut faire subir aji globe, 
de Fœil , et le plus ou le moins de contrac- 
tion qu'il faut donner à Touverture de la pru- 
nelle, selon. qu'un objet est plus ou moins 
éloigné, pour qu'il se peigne nettement sur la 
rétine; 2,.^ la direction relative qu'il faut donner 
aux axes des deux yeux , pour que la sei^a*» 
tiop de l'objet soit unique ; 3.^ enfin le chan'^ 
gement plus ou moins considérable qui survient, 
dans l'aspect que cet objet npus présente , 4 
raison d'un cbangement détermii)ké. ds^ns notre 
situation par rapport à lui. . . 

Dans la seconde classe , M^ . Gergonne coni- 
prend, i.^ la plus ou moins ^ande difficulté 
d'apercevoir les parties les plus d^lijies d'un, 
objet, selon quie nous en sommes plus ou m^Mos 
distans; 2«^ la diminution' qu^^ouyent jir-lar 

fois 



fbis la lumière de ses parties ëclaîrëes , et l'obs-'' 
curttë de celles qui ne le sont pas, et la teinte 
de plus en plus bleuâtre et uniforme qu'il sem- 
ble prendre à mesure que nous nous en éloi- 
gnons : phénomène dont l'Intensité varie avec 
l'état de l'atmosphère ; 3,^ enfii^ la perception 
du nombre et de la nature des corps qui nous 
séparent d'un objet éloigné': perception qui nous 
fait juger cet objet d'autant plus loin de nous 
que ces Intermédiaires sont plus grands et plus 
multipliées* 

U résulte de tout cela, «uivant Mk Gergonnc^ 
que nous n'avons aucun moyen de juger d'une 
manière rigoureuse de notre distance aux ob- 
jets éloignés , ni conséquemment de leur gran- 
deur réelle ; Il croit donc qu'au physique cojinimô 
au moral , Fart de bien voir , ou , pour parler 
plus exactement-, l'artde bien juger de ce qu'on 
volt , est un art très-dlificlle que l'exercice et 
la réflexion peuvent seuls perfectionner.. Ap* 
pllquant ensuite ces considérations à la question 
qui fait l'objet de son mémoire , Il pense que ^ 
puisque tous les hommes ne jugent pas uni- 
formément de la grandeur réelle des objets ^ 
cette question doit admettre autant de solutions 
qu'il y a de variété dans la manière de voir 
des divers individus. Il croit . que ^ pour que 

12 
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l'allée d'arbres semble d'une largeur constante 

à un spectateur peu exercé, il faut planter les 
arbres sur deux lignes plus où moins divergentes ; 
mais il pense en même temps qu'aux yeux d'un 
bon observateur , les arbres ne sembleront être 
plantés sur deux lignes parallèles, qu'autant qu'ils 
le seront en e/Tet. il remarque qu'au surplus, 
par suite de l'habitude qui nous porte à juger 
parallèles, les deux côtés d'une avenue , d'une 
rue, d'un canal, etc. , il est probable que nous 
les jugerions encore tels , quand même ils se- 
roient un peu convergents ou un peu diver— 
gents , pourvu toutefois que leur défaut de 
parallélisme ne fût pas trop sensible ; il croit 
qu'il arriveront seulement alors que 'l'allée nous 
sembleroit, dans le premier cas, plus longue, et 
dans le second , plus courte qu'elle ne le seroit 
réellement, 

M. Gergonne tire de tout cela cette con- 
clusion que , si les géomètres, qui se sont oc% 
cupés du problème de l'allée d'arbre , n'ont pu 
parvenir à le résoudre d'une manière satisfais 
^ante, c'est sans doute parce qu'ils se sont faus- 
sement imaginé que tous les hommes jugeoient 
de la même manière de la grandeur réelle des 
objets éloignés, et que, par suite de cette ppiiiion, 
ils ont voulu envisager , dans un sens absolu, une 
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question qui ne devoit être considërëe que d'une 

manière relative. 

M. Thomas Lwernede a communiqué \ l'aca* 
demie un mëmoîre sur les formules logarith- 
miques. Nous ne pouvons mieux le faire con- 
noitre qu'en insérant ici Tanallse qu'a faite M. 
Gergortne de cet important travail. 

« J'ai rendu à l'académie , dans le courant de 
l'année dernière , un compte sommaire des re- 
cherches dont s'occupoît M. Lavernede , rela- 
tivement aux formules les plus propres au cal- 
cul des tables de logarithmes. Je dépose aujour- 
d'hui, sur le bureau de l'académie , le travail 
complet de notre laborieux confrère ; mais , 
comme le mémoire qu'il m'a chargé de vous faire 
agréer, n'est guère susceptible d'une lecture pu- 
blique , j'ai cru convenable d'y suppléer par 
une courte analise. » 

« Ce mémoire est divisé en deux parties bien 
distinctes; dans la première, qui seule offrrroit 
déjà beaucoup d'intérêt pour les analîstes, l'au- 
teur s'occupe de diverses spéculations théoriques 
relatives aux équations de tous les degrés. L'ob- 
jet de U seconde est l'applrcation des résultats 
obtenus dans la' première à la construction des 
formules .logarithmiques* » 



« Les auteurs qui ont traite des ëquatlons , dit 
M* Lavernede , ont eu principalement en vue 
3» la recherche de leurs racines,; mais une ques* 
» tion k la fois curieuse et utile , est celle de 
» trouver les rapports qui doivent exister entre 
» ces racines , pour que l'équation soit condi- 
» tionnëe de telle ou telle manière. On verra 
» dans ce mémoire ( ajoute-t-il ) quelques es- 
» sais de ce genre. Je chercherai à déterminer 
» généralement les formes commensurahles des 
» racliles de deux équations qui ne diffèrent que 
>> par leur dernier terme ; j'appliquerai ensuite 
>» ces résultats au calcul des logarithmes, et j'en 
x> déduirai , pour ce calcul , des formules plus 
» convergentes que toutes celles qui ont été 
» données jusqu'à présent. » 

Première partie. 

<t Deux équations qui ne diffèrent que parleur 
.dernier terme , peuvent être telles que ce der- 
nier terme soit une quantité effective dans l'une 
et dans l'autre , ùa bien il peut se faire qu'il soit 
zéro dans l'une d'elles ; dans ce dernier cas , M. 
Laçernede appelle équation principale , celle 
qui est complète , et il donne le nom de ri-- 
sultante à celle qu'on en déduit, par la suppres» 
sion de son dernier terme ; il se propose d'abord 
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de recliercher, pour chaque degrë , une ëquatîon 
principale dont les racines et celles de sa ré- 
sultante soient rationnelles et entières. Les équa- 
tions^ du second degré sont généralement dans 
ce cas ; mais 11 n'en est plus de même dès le 
troisième degré , attendu que la résultante, après 
la suppression du facteur commun à tous les 
termes, est encore du second. degré : Tauteur 
trouve cependant , par Tanallse indéterminée , 
une forme d'équation dii troisième degré , qui 
satisfait généralement à la condition prescrite; 
îl montre ensuite comment on peut profiter de 
rindéterminatlon des racines de cette équation, 
pour les soumettre à de nouvelles conditions , 
telles , par exemple, que de donner une équa- 
tion principale privée de l'un de ses termes , 
ou une résultante dont deux racines soient 
égales. Ayant ainsi cherché les racines de la ré- 
sultante en fonctions de celles de l'équation prin* 
clpale , l'auteur renverse ensuite la question , et 
arrive par ce moyen à de nouvelles formules , 
ije différant des premières que par la forme ^ 
mais dont les racines se soumettent plus ai- 
sément aux Içls qu'on se propose de leur im- 
poser. >3 , . 

« On volt ( dit M. Lai^ernede ) avec quelle 
» facilité on peut façonner, pour alqs^ dire , une 
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» ëquatiqn du troisième degré , de manière à ce 
» qu'elle ait, ainsi que sa résultante, des racines 
» commensurables. Il n'en est pas de même des 
» degrés supérieurs : dans le quatrième , par 
»' exemple , lorsque l'équation principale n est 
» pas privée de son pénultième terme, la ré- 
» sultante qui devient alors du troisième degré, 
» devant avoir ^^s racines commensurables, tombe 
» essentiellement dans le cas irréductible ; et , 
» outre les difficultés que paroit devoir ame- 
» ner cette circonstance , l'équation principale 
» elle-même donneroit probablement lieu à des 
» expressions qu'on ne pourroit rendre ration- 
» nelles dans l'état actuel de l'analise indéter- 
» minée. Ce n'est donc que xlans des cas par- 
» ticuliers qu'on peut trouver , pour les équa- 
» tions des degrés supérieurs au troisième , des 
î> formules qui satisfassent à la conditiçn près- 
5> crile, » 

fc M. Lavernede s'occupe de la recherche de 
ces formules particulières pour le quatrième de- 
gré; il se contente d'abord de chercher une équa- 
tion principale de ce degré , sans pénultième 
terme dont les facteurs du second degré soient 
rationnels, et dont la résultante ait toutes ses ra* 
cines commensurables. 11 n'est plus question 
^lors que (le rendre les facteurs du second dç-* 
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gré résolubles en facteurs rationnels du pre- 
mier. Après avoir indiqué deux cas particuliers, 
où on satisfait facilement à cette condition, et 
dont Tiïn donne une équation principale dé— > 
pourvue de puissances impaires, Fauteur aborde 
la question dans toute sa généralité, et, en va« 
riant de diverses manières les conditions de ra- 
tîonnalité , il arrive à plusieurs formules qui 
remplissent également lîobjet qu'il a eh vue et 
desquelles on en peut déduire une infinité d'au- 
ti'es qui néanmoins n'ont pas avec celles-là des 
dîfFérences essentielles. » 

«Avant de ppursuivre ses recherches, M. La- 
9ernede montre qu'en général « lorsqu'on a ;. 
» pour un degré quelconque, une équation prin- 
y* cipale et sa résultante dont les racines sont 
^ des nombres ralionnek , on peut par leur- 
» moyen trouver deux autres équations qui, ayante 
» également leurs racines commensurables, ne» , 
5> diffèrent entr' elles que par leur dernier lerme , 
>^ soit que-ce dernier terme doive être dans l\me» 
» et dans l'autre une quantité effective , soit qu'on- 
» veuille qu'une de ces nouvelles équations soit 
» la résultante de l'autre. » Entre les diverses 
conséquences que Tauteur déduit de cette ob- 
servation , on doit distinguer principalement les 
éeux théorèmes suivants j savoir; que si deux. 
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Àquatwns^ ne digérant que par leur dernier 
terme ^ ont Vune et Fautre leurs racines réelles^ 
i.*^ aucune d* elles ne peut a^^oir plus de deux' 
racines égales ; 2.® elles ne peuvent a^oir une 
racine commune* » 

«L'auteur, après avoir dëmantrë ces théorèmes^ 
cherche comment on pourroit déduire d'une équa- 
tion principale et de sa résultante, deux transfor- 
mées qui ne diilérassent seulement que par le 
signe de leur dernier terme: il donne, pour ré- 
\ soudre cette question , lorsqu'elle est possible » 

une règle simple et générale ; il fait voir en- 
suite que le produit de deux semblables équa- 
tions est une équation d'un degré double ^ ayant» 
ainsi que sa résultante , ses racine^ rationnelles. 
Cela tient , comme il le fait voir , à ce prin-* 
Gjpe plus général ^ que si deux équations , ne 
différant que par leur dernier terme ^ ont leurs 
. racines xommensurables ^ leur produit et la 
carré de leur demie somme seront aussi deux 
équations ne différant que par leur dernier 
terme et ayant leurs racines commensurables^ 
Appliquant ce théorème élégant aux résult^U 
auxquels il étoit déjà, parvenu, M* Laver nedet 
arrive à une autrç forme d'équation du qua-« 
trième degré, déduite de c^Ue du second , et à 
une formule du sUièmft, déduire de celle d^ 
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troisième , et jouissant l'une et l'autre de la pro*- 
prlétë qui fait l'objet de ses recherches. Il in- 
dique au surplus diverses autres manières de 
parvenir à ces dernières formules. » 

Les ëquations du cinquième degré se de-' 
robantpour ainsi dire à toutes ces méthodes, M. 
La^ernede les considère en particulier; il se 
propose seulement de trouver pour ce degrë. 
deux équations qui , ayant leurs racines com- 
mensurables , ne di/Fèrent que par le signe de. 
l43ur dernier terme ; il remarque que cette ques- 
tion se réduit à chercher une équation du cin- 
quième degré /qui , étant privée de tous s^s ter- 
mes de rangs pairs, sauf le dernier , ait toutes 
ses racines rationnelles : attendu que , . par la 
changement de signe du dernier terme » ces ra- 
cines ne feront elles-mêmes que changer de si- 
gne, et resteront conséquemment rationnelles.:: 
cette Considération simplifie considérablement la. 
recherche dont il sagît. L'auteur , après être 
parvenu à son. but, observe qu^il seroit fort 
avantageux de pouvoir, à l'aide du théorème 
énoncé plus heut , passer de l'équation du cin- 
quième degré à celle du dixième ; mais il ne. 
pense pas que la chose soit possible -, et il faut 
convenir qu à cet égard il s'est acquis quelques 
droits d'en être cru s^r sc^ p^role^ », 



^ Apr^ avoir ainsi ëpuisë tout ce que Tétat 
actuel de l'analise semble permettre , relative- 
ment aux spéculations de cette nature, M. La-* 
çernede observe qu'à chacun de ses systèmes 
d'é^ations générales répond une infinité de sysr- 
tèmes d'équations numériques, et il montre com« 
ment on peut choisir, parmi ces derniers, ceux 
dont le dernier terme est un minimum , et qui 
sont les plus prapres aux applications qu'il a 
en vue dans^ l'a seconde partie de son mémoire, » 

Avant de p0rl>er de ces applications , j'ob- 
serverai , comme le fait l'auteur à la fin de son 
ouvrage , qu'à chaque système d'équations ré- 
pond une propriété des progressions par diffé- 
rences ; ce qmi fournit le moyen d'exprimer ces 
système» en langage vu^lgaire : ainsi , par exem- 
ple, celui du* sixième dogré revient à ce théo- 
rème : dans fôutê progression par différences^ 
h produit âês'\.^^ , 4-®, 6/, 12/, 14.® et '7-® 
termes^ moins le prùduit des carrés des ^.^ f 
9.® €t I &/ , égale 1 44oô fuis /<r raison. Cela 
fournit à M. Lat^ernede Yoc^^ksion de> faire voir^ 
qu'en augmenum^t, diminu&nt', niuhiplimt ou 
divisant l^s racines des équalioïis d^»n même 
système,' le système résultant ne présente au- 
cune difFéfènce essentielle avec le système pri- 
mitif. Il déduit de, cette renwirque une naéthodô 
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pour réduire un sys^tème donne à la forme la 
plus simple dont il soit susceptible, » 

Seconde partie* 

« M. La^ernede commence la seconde partie 
de son mémoire par un exposé succinct , mais 
complet de la théorie des logarithmes; Il passe' 
en revue les diverses séries employées jusqu'ici 
pour calculer ces nombres artificiels; il en in- 
dique l'usage et s'arrête, à celle qui donne* le 
logarithme d'une fraction en série procédant se-» 
Ion les puissances impaires d'une autre fraction 
ayant pour dénominateur lia somme et pour nu- 
mérateur la différence des deux termes de la 
première. 11 observe que, si l'on prend pour les' 
deux termes de cette première fraction deux 
polynômes en x ne différant que par leur der- 
nier terme, et résolubles en facteurs linéaires ra- 
tionnels, il en résultera une équation de rela- 
tion entre les logarithmes de plusieurs nombres 
indéterminés et une série dont les termes, abs- 
traction faite des coefficients, seront les puis- 
sances impaires d'une fraction ayant pour nu- 
mérateur un nombre constant et pour déno- 
minateur la somme des deux polynômes: série 
qui conséquemment sera d'autant plus conver- 
gente que X sera un plus grand nombre^ et qu'en 
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même temps les polynômes seront d'un degré 
plus élevé. La question se trouve réduite, comme 
on lé voit, à trouver deux équations numériques 
qui , ne différant que par leur dernier terme , 
aient Vune et Vautre leurs racines ration-^ 
nettes et entières , et c'est 1^ le nœud qui lie 
Cntr'elles les deux parties du mémoire. » 

Appliquant donc à cette question les résul- 
tats de la première partie , M. Lavernede par- 
ylent d'abord i.° à la formule du second degré 
qui donne la relation entre trois logarithmes , 
et sur r usage de laquelle Bertrand de Ge- 
nèf^e s'est fort étendu'; 2.® h une formule peu 
connue du troisième degré, donnée par Mul» 
1er dans son traité des Jiuentes^ et qui établit 
une relation- entre quatre logarithmes ; 3.^ à 
une autre formule du troisième degré, trouvée 
par Borda qui Ta employée pour calculer s^ 
tables , mais qui , comme l'auteur le fait voir, 
n'est qu'une modification de cellade Muller^ 
et donne comme elle la relation entre quatre 
logarithmes ; 4*^ enfin à la plus convergente 
de toutes les formules connues jusqu'ici , c'est- 
à-dire, à celle de Haros ^ géomètre attaché au 
bureau du cadastre : cette formule est, comme 
on sait , du quatrième degré , et donne la rela- 
tion entre sept logarithmes; elle a sans doute été 



tTun grand secours dans le calcul des grandi!^ ta-^ 

blés de Prony que Ton imprime acluellement.» 

ce Mais, outre ces diverses formules, dont on 

ëtoit déjà en possession , M. La9ernede en trouve 

trois autres qui lui sont propres et qui toutes 
trois leurs sont supérieures, savoir; i,° une for- 
mule du quatrième degré qui a sur celle de 
Haros le double avantage d'être plus conver- 
gente et de ne faire dépendre la détermination 
d'un logarithme que de cinq autres logarithme^ 
seulement ; 2.® une formule du 5.® degré qui 
établit une relation entre dix logarithmes ; 3.® 
enfin une formule du sixième degré qui donne 
un logarithme en fonction de huit autres , et 
d'une série tellement convergente , que, dans les 
cas ordinaires , on peut la supprimer entière-^ 
ment ; ce qui réduit la construction des tables 
\ de simples additions. » 

« Il paroît que les. formules que l'on a trouvé 
jusqu'ici , et notamment celles de Muller et de 
Borda n'étoient que le résultat d'une sorte de 
tâtonnement empirique : il est en eflfet peu pro- 
bable que ces géomètres se fussent arrêtés là , 
s'ils eussent été en possession des formules gé- 
nérales d'où les leurs se déduisent. Il étoit donc 
réservé à notre confrère d'enchaîner tous ces ré- 
sultats à ym même principe , et de déduire de 
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» donner , sur le calcul des logarithmes , quel*- 
» ques vues nouvelles » , on peut dire aussi 
avec vérité qu'il n'en est aucun qui ait poussé 
les recherches de ce genre aussi loin que M. 
Lavernede , et qu'il est douteux que l'on 
puisse de long-temps les porter au delà. Je ne 
fais au surplus ici , MM. , que rendre une jus- 
tice rigoureuse à notre estimable /confrère ; et, 
loin que l'étroite amitié qui nous unit , me 
porte à trop exalter son mérite , elle m'a au 
contraire tellement identifié avec lui, qu'il me 
seroit aussi embarrassant de le louer que de faire 
moi-même mon propre éloge. » 

M. Gergonne a communiqué à l'académie la 
note suivante. 

« Dans un mémoire que j'ai communiqué à 
-» l'académie, il y a quelques années, j'ai dé- 
» montré que la perspective d'une sphère devant 
» être l'intersection du plan du tableau avec un 
» cône droit, et la section d'un cône droit par 
» un plan ne pouvant être un cercle qu'autant 
» que le plan coupant est perpendiculaire à l'axe 
y* du cône, il en résultoit, contrairement à Topi- 
f> nion commune , et à la pratique constante 
» d^s artistes , qu'excepté le cas très-particulier 
I» où le centre de la sphère originale se trouvoit 

» sur 
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"t SMT la direction de la perpendiculaire abaissi^e 
i> de VœW sur le plan du tableau , la perspective 
» de cette sphère ne pouvolt être un cercle , 
» maïs une ellipse tellement située , que la ai-* 
» rectlon de son grand axe devolt passer par la 
9 projection de Toell suc le tableau , c'est'^à-dire , 
y> par le poi\ni de vue% 

» J'ai donné , dans le mémoire que je viens 
» de rappeler, les formules analitiques néces- 
» salres pour construire Tellipse perspective 
» d'une sphère , lorsque la grandeur de cette 
À sphère , sa situation et celle de \<rA par râp- 
>> port au tableau sont connues ; maïs II man- 
» quoltà ce mémoire un complément nécessaire; 
» Il laissolt à désirer une solution graphique du 
» problème qui pût servir de guide aux artistes 
» à qui Tanallse algébrique n'est pas familière* 
« A la vérité les formules analitiques auxquelles 
» j'étois parvenu , pouvoient fournir une cons- 
f> tructioA ; mais on sait assez que les construc- 
f> tlons que fournissent les formules , sont presque 
» toujours beaucoup plus compliquées que celles 
» qu'on déduit Immédiatement des considéra^ 
» lions géométriques. 

«» J'ai souvent .cherché, pour la résolution 
» de cet problème , des constructions de cette 
^ dernière sorte ; mais jusqu'Ici je n'avols été 

i3 
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9 bien satisfait d'aucune de celles que l'aToi» 
» trouvé. Enfin )'ai rencontré la suîyante qiu 
9 me paroit avoir tout le degré de simplicité 
« que la nature du problème peut comporter* 
9 Je n'en donnerai pas la démonstration : elle 
9 seroit inutile aux praticiens ; et , quant aux 
9 géomètres de profession , ils la suppléeront fa« 
9 cilement* 

FrohUme. 

» Etant donné la grandeur d'une spbère orî- 
9 ginale , sa situation et celle de l'œil par rap- 
9 port au tableau , construire sur ce tableau Tet 
» lîpse qui doit être la perspective de cette 
9 sphère. 

Solution. 

» Soit TT'TT^'le tableau ; O la projection 
» de Toeil sur ce tableau , c'est-à-dire, le point 
9 de çue ; HH ' la ligne borîsontale ; Y V ' la ligne 
9 verticale , et C la projection sur le tableau 
9 du centre de la sphère dont il s'agit. En me- 
9 nant CO , cette droite sera la direction du 
9 grand axe de l'ellipse et passera de plus par 
9 la i perspective du centre de la sphère» 
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» Soît ëlevë à CO au point O la perpen- 
» dicùlaire OÂ égale à la distance de l'œil au 
» tableau, c'esi-^^dire^^n rayon principal; soit 
» élevé à la même droite par le point C , mais 
» d'un autre côté, la perpendiculaire CX égale 
» à la distance du centre de la sphère originale 
» au tableau ; du point X comme centre et d'un 
» rayon égal à celui de cette sphère , soit dé«- 
» crit le cercle EUF ; si par le point A on 
» mène à ce cercle les deux tangentes A£ et 
» AF , coupant CO en G et L , ces points seront 
» les extrémités du grand axe de l'ellipse , et 
» si de plus on mène AX coupant CO en K , 
» ce point K sera la perspective du centre de 
» la sphère , mais non pas le centre de relHpse, 

» Soit maintenant élevé à la droite GL par 
» son milieu R, centre de Tellipsa, la perpen- 
» dtculalrc indéfinie MN , soit prolongé CX au 
» delà de C d'une quantité CS égale à OA; 
» soit mené au cercle £UF par le point S la 
» tangente SY coupant CO en B ; soit enfin 
» porté CB sur MN , de part et d'autre du point 
» R, c'est-à-dire , de R en P et de R en Q , 
» alors la quiestion sera réduite à décrire une 
» ellipse dont les deux axes soient GL et PQ ; 
» problème dont on trouve diverses solutions 
?i dans tous les livres de géométrie. 



9 Le procëdë par lequel on vient de dé- 
D terminer la perspective du centre de la 
» sphère , ëtant évidemment applicable à tout 
«» autre point original , peut conduire pour la 
» pratique de la perspective à des règles un 
» peu dîfFérentes de celles qu'on donne ordî— 
» nalrement , et qui peut-être aurolent sur elles 
» quelque avantage. Il donne aussi l'idée d'un 
» instrument qu'on pourroit appeler scéno-^ 
» graphe^ et à Talde duquel oh traceroit la 
» perspective presque aussi facilement qu'on 
» réduit les dessins avec le pantographe. ^ 

Astronomie. 

Dès son rétablissement l'académie sollicita 
les bons offices du bureau des longitudes au- 
près du gouvernement pour en obtenir quel- 
ques instrumens d'astronomie. M. de Lalande 
à qui la demande de l'académie avoit été adressée, 
ne lui donna aucune suite et elle est demeurée 
sans effet. L'entier dénûment où l'on est à 
Nismes de tout moyen d'observer , n'y a pour- 
tant pas éteint le goût de l'astronomie. Les ta'* 
hles et la carte de la comète de 1807 que 
nous devons \. M. Gergonne et que nous don- 
nons ici , prouveront , nous osons le croire ^ 
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que la demande de l'acadëmle n'ëtolt pas une 
demande sans objet, et qu'entre ses mains le 
bienfait du gouvernement n'eût pas été tout-à- 
fait perdu. 

Ecoutons d'abord les explications prélimi- 
naires de M. Gergonne. 

ce Les comètes^ après avoir été pendant long* 
» temps un objet de terreur , n'excitent plus 
T» aujourd'hui , grâces aux progrès des lumiè- 
'31 res, qu'un sentiment de curiosité. A la vérité, 
» celles, qui par leur petitesse échappent à la 
» vue simple ou ne se font pas distinguer des 
» étoiles fixes , n'intéressent guère que les as- 
» tronomes ; mais celles qui.au contraire se 
» présentent avec tous les caractères propres à 
» les faire remarquet, deviennent bientôt , sur- 
^ tout lorsqu'elles sont long-temp^ visibles , 
» le sujet de toutes les conversations , ce qui 
*» contribue, plus qu'on ne pense à propager les 
» saines notions relatives au système du monde. 
,,». La comète, qui a paru cette année, a mé- 
» rite , à plus d'un titre , l'attention générale : 
» outre qu'elle n'avoit point encore été observée, 
?> c'est une des plus belles qu'on ait vu depuis en- 
» viron un demi*siècle ; et on a pu aisément suivre 
» sa marche, sans le secours du télescope, pen- 
9 dmX plus d'un mois. On donne ici une carte 
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» de la partie la plus importante de son cours ^ 
» et une table des principales circonstances de 
» son mouvement : cette table et cette carte 
^ ont cela de particulier , que les observations 
» d'où on a conclu les élémens qui ont servi 
» de base à leur construction , ont été faites 
9 sans le secours d'aucun Instrument* 

» Lorsqu'on né peut observer une comète 
» que pendant un petit nombre de jours , Il 
» est nécessaire , pour pouvoir en déterminer 
» les élémens , que les observations soient faites 
» avec une extrême précision ; mais , lorsqu'au 
» contraire une comète est long-temps visible, 
» la multiplicité des observations et sur-tout le 
» laps de temps qui les sépare les unes des au- 
» très , peuvent en quelque sorte suppléer à 
» leur exactitude : c'est ainsi , par exemple , 
» que dans le tracé d'une ligne droite , au 
» moyen de deux points de sa direction / Il 
» est plus sûr d'employer des points un peu 
» distants entr'eux , que d'autres plus voisins , 

• • » * - 

» quand bien même ces derniers seroîeftt plus 
» exactement déterminés que les premiers. 

» Voici donc, en peu de mots, de quelle 
» manière on a déterminé les éléniens qui ont 
» servi à construire la carte et les tables cî- 
» jointes. On a observé la comète tous le^ soir% 
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» vers les huit ^ures , du moins toutes les 
» fois que l'état du ciel a pu le permettre ; 
3) on l'a comparée chaque fois aux étoiles, en 
i> choisissant de préférence celles qui en étoient 
» les plus voisines , afin de rendre moins sen- 
» sible l'influence de la réfraction : d'après cette 
3» comparaison, on a marqué , jour par jour, 
» sur les cartes de V atlas de Flamstéed, la 
^ position de la comète , et on en a conclu , 
y» pour l'époque de chaque observation , son af- 
» cension droite et sa déclinaison qu'on a cor- 
» rigées ensuite de l'eiTet de la précession , de-- 
.!> pub 1780, époque à la laquelle se rappor- 
» tent les cartes de Flamstéed ^ jusqu'à 1807. 
)) On a alors, choisi cinq observations dis- 
» tantes les unes des autres d'un intervalle de 
» trois jours et qui paroissoîent assez sûres; et, 
>» en leur appliquant la première méthode de 
» M. Laplace « on en a conclu Iqs valeurs ap- 
» prochées des élémens^; on a ensuite corrigé 
» ces premiers résultats à l'aide de la seconde 
3» méthode if'^n employant trois observations 
» équidistantes qui qomprenolent entr'elles un 
^ intervalle de trente-huit jours* On est ainsi 
» parvenu à des élémens s'accordant assez avec 
» ceux qui ont été déterminés à Paris , par 
* MM. ffqward et Burckhardt , pour justifier 



( a<K) ) 
» les moyens (jul y aKMeni conduit, et saf» 
i> fisammept -approehës pour en conclure les 
» tables qu'on donne icL 

» Ces tables comprennent un intervalle de près 

» de dix mois, dont l'époque du périhélie occupe 

« le milieu : elles répondent à un mouvement 

»> de 240 degrés dans le rayon vecteur , dont 

» I-30 avant et i3o après le périhélie; de ma- 

» nière que les intervalles qui séparent les épo*- 

« ques, répondent constamment à une variation 

» de dix degrés dans l'anomalie. Elles donnent^ 

» pour chaque époque , V ascension droite^ la 

*^ déclinaison , la longitude et la latitude^^ 

• V tant héliocentriques que géocentriques ; l'heure 

-» du passage au méridien ; celles du le^er et 

ï> du eouch'er vrais j les distances de la comète à 

» ta' terre et au soleil ( celle qui sépare ces 

» deux astres étant prise pour unité ) j et la 

» constellatioii où on ' a pu vçir la comète à 

» chaque époque : oh y trouve aussi son mou^ 

» i^ment angulaire moyeh , tant hélioe^ntrrque 

» que géôcentrîque , pendant fiotérvalle dfe 

» chaque époque à là' siiivâhte : 6rt'y a;ég*- 

» lement indiqué -les circbfistèlnGés tes plus re^ 

» marquable^s du cours de cet' astre j telles que 

» çow périhélie , ibn périgée , *sonf passage idf 

I» récliptique et éJ ¥èquhttuf ^ etc. ^éaftn on v 
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» a marque, pour chaque rfpoque,' son dîa^ 
» mètre apparent qu'on a. conclu d'une ob^ 
» servalion faite à Naples et consignée dans lefs 
» journaux ; observation de laquelle il pâroî- 
y> troit résulteir que le diamètre de la comète 
» est à celui de la terrer dans le rapport dé 
» 112 à • ^oo ; mais on sait que ce' genre de 
9> détermination est rarement susceptible d'une 
» précision bien rigoureuse, 

»iOn voit , par rinspeetion de ces tables , 

^ que la copsàte a dû passer assez près- de 

» l'orbe de Venus, dont elle- auroit infaillible- 

» ment altéré le mouvement j si alors cette pla- 

••> nète se fût trouvée en cet endroit ^e sa route,' 

•» comme il pouttoît bien arrivera une nouvelle 

» apparition ;, que , pendant les mois d^aoùtv; 

^septembre et octobre , la.eomèle étoit plu» 

» proche du soleil que n'en-esi: la terre ^ mais 

9 qu'elle a été" constarnîment : plus distanlet : de 

»- la terre, que' n^en -est le solôil >• ce quî' tient 

» au^ùsphis 1 d^s (circonstances aioeideatcile»:; 

".n éh sorte que k' môtnè>. comète; pourroii^^'à 

, 3f. sbncretbur ; * s'approcher kei|ueoup plus de la 

» terre, mais cependant jàmàbamtknt que Yenus 

• ». dans bes.';aonjonctions inTériéures ; ce qui néân^ 

^> moins sufiiroit pour fendre rxât astre Visible 

^.«n: plein, pur.. On voit aussi qqe la^ conièle 
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P deiit II ceux ' de la première colonne des fa^ 
i Uesi; ils. sont jaffe^tés du signe — ou du 
» \aâgo6 *4r^, selon .que les époques auxquelles 
n'ilsfoorrespondent , priécèdent ou suivent le pé- 
9-rthëlie qui ^y!; trouve désigné par zéro. On 
^a^idifférenoié dç la même manière les lati- 
V fades*. et dëelinaisons.; celles. !qui. p(^rlent le 
» signe — sont ans fraies , et les s^u très .sont .^0-> 
»i r/ûles.^ -V. '^ : . 

, ' ■' r Philosophie. -: . 

^ ^ M.' Eymar ar ipayé \ . dans le cours de tîfettiç 
:annëe, iin triple tribiit à ràcAdémie, 'par trois 
•discours aussi limpor tans par leur, objet , qu'in- 
.témisans dans, leurs détails- iet > dans leur ; . en- 
semble. On veora.y paria oEtaùtré des. s\i jets qui 
-j ' sttit ^raités<$ • que le • bopheùr- ie- rKumenUé» 
iaîiirertùv i'npdrc:.atqla<:}U'slice SAftt fe bul^que 
é'éutejoir ne ^e^ de se' prô^ser dms sa$ iné^ 

tiv lue o prêter ' des^trqjs disooiii!S; dwt ot>u^ 
«avqns«ià rendranoômpte^ ^traite db bonheur des 
dboiunpies. â<m$ V^^Dapi'^ *i^^ ^^ <^ ;iiït^ écrit ^ 
la fin de 1792 ^ vdaps lertenipsio^ lirpJus yior 
-ko te ferfaieritattiôn :dgitoit tp»t^..}e$ têtes et 
-poupsoit leç imiuUa|irs esprits, hor^ ^^ U)nUt^ 
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du possiBle et du vrai. On apprendra \ ap-s 
précier la raison sage et modérée de M. Ey-" 
mar , en voyant combien ses opinions sont 
exemptes de toute exagération et de toute in*« 
fluence des passions alors régnantes. On y re- 
connoitra le tranquille bon sens , la noble in- 
dépendance qui caractérise le philosophe. Jus-' 
tum et tenacem propositi virum. 

Pope a dit : 

ti For forms of governments let fopls contest; 
%\ What e' er is best adminîster' d îs best. 

La dernière maxime est vraie sans doute ^ 
mais elle est à notre avis en contradiction avec 
l'opinion que le premier vers suppose : car ; 
qu'est-ce en eiFet que la meilleure forme de 
gouvernement , si ce n'est celle qui favorise 
le plus une bonne administration et s'y allie 
le mieux ? M.^£y/72ûr a donc pu, à l'exemple 
des meilleurs esprits anciens et modernes, re- 
chercher qtjels 5ont les caractères distinctîfs des 
bonnes lois et quelle est leur influence sur le boui* 
heur de l'homme social. 

L'auteur ne s'est point livré à de vaines con- 
sidérations sur le prétendu état de nature et 
5ùr l'origine de la société ; il a senti que , - 
rhomme étant né. pour elle , l'état de nature 
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n'a plus existe dès l'instant oii se sont reo'- 
contrës quelques individus de notre espèce. 
L'homme a forme la société comme il mange, 
comme il dort , comme il se reproduit , par 
l'instinct de ses besoins et les facultés de son 
organisation , cause à la fois et limite de sa 
perfectibilité. Laissant donc des spéculations 
sans objet pour s'attacher à des réalités utiles^ 
notre académicien a considéré les hommes au 

m 

moment où ils ont commencé à se réunir en 
corps de peuple , dans les formes et les pé- 
riodes divers de ces grandes associations , et 
dans l'état où elles sont actue^ement parve- 
nues. 

<c Quel temps pour la félicité publique , dit 
» Tauteur en commençant , que celui où le 
3» souverain qui promulguoit une loi , se bor- 
» noit à dire , pour en assurer Tobservation : 
» celui çui désobéira à cette loi fera mal\ on 
» seroit tenté d'en reléguer l'existence parmi 
» les chimères de l'âge d'or , si l'histoire ro- 
» maine ne nous en eût conservé un exemple 
T» dans la fameuse loi çalérienne (i). 

» Heureux siècle ! s'écrie' l'historien qui nous 

(i) £lle fut proposée y Tan de Rome 4^2 , par \t 
consul VaUrius ^ ea faveur de l'appel au peuple» 



/ 
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• Ta fait connoîtrc (i), et qui ne se <)issimu->^ 
A loit pas rétonnante mats fragile puissance du 
» seul frein sur lequel elle étoit appuyée ; heu^ 
yi reux siècle que celui où cette réflexion d\i 
» législateur , que quiconque transgressera la 
y> loi fera mal , étoit un lien assez fort pour 
» empêcher les hommes d'y contrevenir I Qui 
n maintenant oseroit faire sérieusement une pa« 
» reille menace ?» 

Dans l'état actuel de la société il seroit sans 
doute absurde de penser que l'on pût se passer 
de lois coercitives : Ton est contraint d'avouer 
^u'il y auroit de la folie à vouloir substituer 
aujourd'hui l'empire des mœurs à celui de$ 
lois; et à cet égard notre siècle n'est assuré- 
ment pas mieux disposé que celui de Tite-Liçe. 

Mais , de cela seul qu'un peuple à des lois , 
îl ne s'ensuit pas qu'il soit heureux. N'y a- 
t-ii pas des conditions attachées , soit aux peu^ 
pies , îsoit aux lois , pour produire en der^ 
nier résultat la portion de félicité publique 



(i) Tite^Liive, u Valeria lex m... Sî quU adversus eam 
» fecisset , nihîl ultra quàm improbé factum adjecit ; id 
V ( qui tùm pudor homînum erat ! ) visum , credo , 
I» vinculum satis validum legîs. Nunc vix serî6 ità mi-^ 
9 netur quidquam- ? m ( Hist. rom. lib X^ cap* 0. ) 
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îjuî faît le but de ces recherches ? Voilà ce qoe 
Botre auteur se propose d'éclaircir. Pour y par-* 
venir , il examine les quatre questions sui- 
Tantes : 

i.^ Quelle est la nature et F essence de la 

loi? 

3.® Qu'est-ce qui constitue le bonheur des 
hommes vivant en société ? 

3.** Quels moyens peuvent assurer Tempire 
des lois ? 

4*^ Quels sont les rapports qui lient cet em« 
pire à la félicité publique ? 

On a défini la loi l'expression de la volonté 
générale. M. Eymar modifie cette définition; 
il dit ce que c'est que le contrat social et en 
quoi il diffère de la constitution politique; il 
montre comment , dans les décisions d'un peu- 
ple , l'unanimité étant impossible , on lui a subs- 
titué la pluralité des opinions pour l'établisse-' 
ment des lois, qu'il définit l'expression de la 
pluralité des volontés sur un ou plusieurs objets 
déterminés ; il divise ensuite les lois suivant leur 
objet e^ politiques , civiles et criminelles ; il 
fait voir comment elles lient les individus, soit 
par un consentement direct , soit par une ap- 
probation tacite y et comment on en confie 
l'exécution , soit à un homme , soit à un ou 

plusieurs 
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plusieurs corps , ce qui constitue la magîstra-» 
fure ou le gouvernement. 11 né conclut pas de 
ces principes , qu'il n'y a véritableineiit de lois 
que chez les peuples qui exercent par eux-* 
mêmes la puissante législative \ mais il prouve 
que les lois, d'abord produites par la volon^ 
générale , perdent nécessairement cet avantage- 
chez les nations perfectionnées oti, ^1 Ton veut,' 
détériorées , et qu'elles émanent alors , soit des 
corps représenfatlfs , soit du prince mêrtne , s^an^ 
perdre pour cela leurs droits , leur caractère' 
et lexir érHp'iro. " • ' ' 

Maïs eh quoi ' consiste le bonheur d'une nà-* 
tîon ? : ' * - ' • ' ' " 

Le placera -t -on dans la liberté politU" 
que , et c6ttdamnera-t-on à urte éieriiellé in- 
fortune tout peuple qui en est privé ? ïjbinf^ 
de penser ^Irisî ; Tauteur regardé* comme* vihe 
vérité démontrée , que noil ^çuletïïènt un peu-' 
pie peut fort bien être heureux sans être libre,' 

thaïs que très-dîfficllement 11 peut être à la Tois' 
libre et heureux. * i: < - ^ .r, <. 

Là liberté sans doute est uftbîéti înestîmàble,'' 
thaïs il faut savoir en jouir. Dans l'état ac- 
tuel des mœurs , elle ne sera Tju'un instru- 
ment de désordre , d'ambîlîotf et de factlotis. 
Cet ëtat^iiblime n'est point fait pdiir nos àmés' 



énergies ; su point où ea sont pairenos les 
peuples , ceux-là doivent encore s'estimer heu« 
reux I qui peuvent s'appliquer ce que disoît 
Tacite des romains , du temps de Galba, (i) 
L'auteur parcourt Teurope et il y trouve 
partout la confirmation de ce principe ; il in* 
terroge l'histoire , et to«s les âges déposent en 
sa faveur. « Voyes, dit-il, celle de toutes 
3» les républiques connues où la liberté a brillé 
s> du plus vif et du plus durable éclat, et où 
» l'amour de la patrie a enfanté tant de pro- 
» dîges. Le bonheur des citoyens n'y répon- 
n doit point à leur gloire , et il étoit bien plus 
» honorable que doux , d'être compté dans cette 

9» auguste classe. 

» On a élevé des doutes sur. la véritë de 
• ce que les historiens nous ont apprisde Sparte , 
Il ejt Xati a ti'aité de fables tout ce que Xeno^ 
» phon et, après lui , Plutarquenons ont trans- 
» mis sur les lois et les mœurs dés lacédëmo- 
9 niens. Je ne partagerai ni ces doutes, ni cette 
V opinion ; j'admettrai ces divers récits comme 
» véritables \ mais ^ tout en admirant ce qulls 
» offrent de grand et d'inconcevable à mon 
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* imàigînatîod étonnée , je hé conlondral point 
«» rénergté et l'héroïsme des plus hautes vertus 
9 républldaines ^ avec la félicité puhllquè qui 
ii est 1* objet de nies rôchetchfes et âveé laquelle 
ji je vôudrols les voir féiuils« Quelle félicité 

* espéi*ei* eii effet dé trouver chez un peujile 
« où chàcjue loi est un outrage à rhtimanité, 
» chei un peuplé exclusivement îhstituë pour' 
ai lé saiig ^ pbui' la mort ^ pour la giièrré ? Je 
n conçois (Justine léglslatioii farouche et Cruelle ^ 
^ ^ii'lin joug de fer sans cesse iippesantî , qu'un 
système inouï de barbarie ^ tantôt contre des 
3r esclaves , tahtôf Contre dé^ ërifàns dont le 
» crime indélébile étoîl d'être nés infirmes on 
31 délicate , qu'un aiitel de Diarie toujours en- 
«sanglante, qu'un tetnple à' lar terreur érigé^ 

* tout près du tribuiiar àés Èphores , je con- 
4r çoiSy' dîs-jè , que totités Ces institiltiùris ont" 
% pultempliï' lé but dVi' législateur ^ cjtii ;étoU 
1^ de fdtrhef une nation fëro'ce et guerrière ;• 
y )é conçois qu'elles 6'nt 'pu préparer ' de loîri 
» le siècle des Pédafèïes ^ des Lèonidas et' 
«dés héros' dos Thertnopfles^ iïials je né con- 

* çoi's pas ce qu^elles ont de côtnihum avec le 

* bonheur du pettple kcédéïnioriîen ^ avec ce' 
»• botthfeur îfaterne et le' plus souvent paisible 
»" cpiî doit lètre Funiqùér Ënf dé tdùte agrëça-^ 
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» tion sociale» Oo a beau nous vanter la sa-t 
» yeur de la sature noire ; un ancien , je ne 
i> sais lequel , a beau nous dire qu'il étoit plus 
» doux de vivre à l'ombre des lois sévères de 
« Sparte^ qu'à celle des- bocages de Sybarisjc 
3» je ne croirai jamais qu'une législation qui 
» foule aux pieds les. saintes lois de la nature, 
p qui contrarie en tout les penchans et les af^ 
^>^fections de l'humanité, qui brise les doujç 
» nœuds des familles , qui permet qu^on souille 
» le lit conjugal^ qui déchire le scindes mères^ 
» qu'une telle législation puisse jamais con-^t 
» duire au bonheur. Âdmirqns des héros , pros- 
» temons-^nous à leurs pieds , mais gardons--^ 
» nous de les croire h^u^eux. Homm^, fai-^v 
« sons consister le bonheur dans ce qui con-<». 
* vient -à des hommes et non h. des êtres dé-- 
», natures. Ainsi la raison et les. faits se réu-^ 
» ni^ent^pour nous coiiivaincfe que la libertd 
» ^st souvent un obstacle , . quelquefois vn« 
«> moyen utile, mais j^p^ials un élément né-v 
» cessaire au bonheur des peuples. .. 



\ 



» La richesse et l'aboridance , la -multipll- 
»^ cation ,des . jouissances ^ et l'absence, de cft 
«> qu'on appelle ..priyatipns^^ la pui^ssance enfin. 
» ne constituent Das.n[ii§ux le bonheur publ«:«^( 
j> Pense- t-pn eij^ffii^ qu'il existât plus i Car- 
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p thagë qu'à Lacëdémone ? Et les romains 
» à* Héliogabale étoient-ils plus heureux que 
p ceux de Curius? Ce peuple si fameux, à 
i> le considérer même aux époques les plus 
» t>rillantes de la tépublique , pouvoit-îl , au 
» milieu de sts guerres et de ses factions, se 
» regarder comme une nation heureuse ? Non 
3» sans doute. 

y> D'où naîtra ce bonheur ? De la bonté de 
p la législation combinée avec la sagesse du 
» gouvernement. 

» Or , laissant à l'écart tout ce que le bon- 
» héur d'uïie nation peut devoir aux circons- 
f> tances, aux localités, au climat ,' aux pro- 
^ ductions, etc. , etc. , et ne considérant la 
5> chose que sous un point de vue général et 
jy dans ce qu'elle a de constant, nous pouvoti^ 
» dire qu'un peuple est heureux , lorsqu'à dé- 
aï faut de la liberté politique , les lois lui as- 
» surent pleinement la liberté civile et la sû- 
» reté individuelle ; lorsque chacun égale - 
^> ment maitre de sa personne , de ^^^ biens 
» et de ^^^ opinions , peut , sans êti'e inquiété ,' 
» disposer à son gré de ces trois propriétés iii- 
» crées , hors les cas défendus par la loi* 

» Un peuple es\.fieureux ^ lorsqu'un code civil 
»* règle aussi précisément ' que complètement î 
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^ les droite réciproques des citoyens , }es ga-» 
9 rantlt. des atteintes de Tintérêt particulier, e( 
9 qu'une justice , npn seulement impartiale mai$ 
9 gratuite et prompte, sliiiterpose çatrç |es uq^ 
?> et les autres* • 

» Un peuple est heureux t lorsqu'il jouit 
«d'une bonnç jurisprudence crlmlnellç , lors^ 
P que les peines y sont dans une sage pro- 
» portion ayec les délits; que l'ordre public y 
» est mis k couvert des machinations ^es per^r 
» turbateurs par une vigilance Infatigable ; que 
» la pri^eniiim d'un accusé et sa çonyiçtion y 
9 sont deux choses bieq disûpçte^, et que le 
» dbsgré de certitude , d^ns Facquisltlon de^ 
)i preuves légales , y est tel que l'innocence 
» puisse sommeiller en paix et ne pas craindre 
» d'être jamais victln^e d'une îiiiqui^ ou d'une 
^ méprise, 

9 Un peuple est heUr^uçç , lorsque le fardeau 
V des in?p<}fs nécessaires à sa conservation et à 
"» son bien-être ; est aussi léger à supporter qu'en 
» quitablement réparti , et qu'il ne voit pas se; 
» dissiper en folles prodigalités de ses chefs», 
» un tribut qui n'a et ne doit avoi^ d'autre . 
» emploi que l'utilité publique. 

j> Un peuple est heureux , lorsque la légls^* 
^ lation, loin de favoriser raccroissement de. 
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p IWgalîtë des fortunes et des conditions , 
» travaille au contraire à en retarder la marche ; 
» lors<|ue des rëglemens ' sages , des établisse^ 
a» mens paternels viennent au secours du pau-^ 
» vrc infirme ou laborieux , et qu'au lieu de 
9 ces éclatantes faveurs prodiguées au luxe et 
9 aux arts frivoles , il voit régner le système 
» consolant d'honorer les travaux utiles. 

f> Un peuple est heureux , lorsqu'on éloigne 
» de lui le joug avilissant de la superstition , 
» que les prêtres y sont st^ guides et ^^s amis , 
3> non s^% tyrans et ^^s sangsues » et qu'une 
^ religion raisonnable l'éclairé et le touche , 
» sans le remplir de terreur. 

*> Un peuple est heureux , lorsqu il jouit deS 
» douceurs de la paix , cette source înépui- 
^ sable de tout ordre et de tout bien , ainsi" 
» que de toutes mœurs et de toute justice. 
» Un gouvernement travaillé du désir de s'a- 
3» grandir , un peuple trop souvent occupé du 
D soin d'attaquer et de se défendre, portent 
» en eux le germe de leur destruction et dé 
» leurs infortunes. Cette vérité déjà prouvée 
» par l'exemple du peuple romain , le sèroit 
» au besoin par celui de tous les peupTes du 
» du monde. 

» Enfin un peuple est heureux , lorsqu 'uà^ 
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» sag« gouvernement le met à l'abri de dltl^^ 
» sions intestines , lorsqu'il voit régner dans 
p son sein , Tunion , la concorde , et les sen« 
» tiinens aftectueux qui attachent un citoyen 
» à l'autre , et qui les portent tous à se re- 
i> garder comme le3 membres d'une même 
» £s^mille« 

s> La liberté civile ; la sûreté individuelle ; un 
» bon code civil et criminel ; une sage admi«« 
» nistration fiscale ; un respect inviolable pour 
» la misère et Thumanite ; une religion raison* 
» nable ; la paix au dehors ; la concorde au 
» dedans ; vQÎlà donc , en peu de mots , ce 
«1 que les lois peuvent faire pour le bonheur 
d des peuples , et les conditions tellement né- 
» cessaire$ , tellement inséparables d'une bonne. 
»» législation » qu'on peut hardiment assurer que 
V tout état, grand ou petit y libre ou absolu, 
s> m,onarchique ou républicain , dans lequel ces 
» conditions sont violées ou négligées , est sur 
»,.le penchant de sa ruine , et prédira que Wvl- 
» fortune publiqpe ne tardera pas à y soUi-' 
y\ ctlef. la pitié. Chefs des nations , hommes 
» d'ié^at de tous les pays , vous venez de voir 
îîî!..Ies çar^plèfef 4^ ^^ véritable félicité : voulez-» 
» vous maintenant en connoitre le thermo-^ 
\ m^tjre jnv^riablç ? Nç le çhçrc^ez ni d^m 
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p vas armëes , ni daas vos. porte ,' ni dans vos 
» ateliers , ni dans les chefs-d'œuvres de vô^- 
» arts, ni danis vos pompeuiL édifices, ni dans. 
» vos brllUns marchés , ni dans vos Immense» 
» capitales. Attachez-vous à ce seul signe in« 
*> faillible, la rareté des délits ; et soyez con- 
» vaincus que plus Tordre social est bon , et 
» moins on a de tentation et d'intérêt de le 
» violer. , 

» Si maintenant , aux notions que l'on vient 
ao d'acquérir sur la félicité d'un peuple et sur. 
» le rapport de ce bonheur avec les lois , on 
» ajoute la connoissance des caractères gêné-* 
» raux dont elles doivent être revêtues , on 
» aura fait un grand pas vers la solution de 
» la question principale ; on connoitra les bases 
» de toute bonne législation et les moyens qui 
» peuvent en assurer l'empire. » 

Six caractères principaux distingueront les 
bpnnes lois; l'impartialité , la publicité, la* sta« 
bilité , leur conséquence , leur accord avec le 
caractère et les mœurs du peuple qu^elles régis- 
sant, la convenance de leur exécution à leur but. 

L'impartialité. Que penser de ces législa-* 
tions qui admettent dans un état deux mo^; 
rgles et deux justices ? Un ancien les com-» 
paroit à des toiles d'araignées: les petits f y. 
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Iftbèeilt prendre 9 les forts les rompent et pas- 
sedt ail travers. Mais cette égalité , si précieuse 
Ae tous les citoyens aux yeux de la loi , est 
Atssl la seule qui soit admissible ; et vouloir 
la pdusser plus loin , est une erreur aussi fu- 
neste que chimérique. 

La' publicité qui suppose la simplicité et 
là clarté. Il faut qu'une loi puisse être con- 
nue de tout le monde ; il faut que chaque ci- 
toyen puisse se tracer à lui-même la route 
qull doit tenir. Combien n'aura pas de dan- 
gers une législation tellement compliquée , que 
Part d'en démêler l'esprit et d'en appliquer les 
dispositions , est devenu une science occulte 
et inaccessible , et dont les secrets et le jargon 
rie sont compris que d'un petit nombre d'adep- 
tes! Et quel bienfait pour uti peuplé qu'un' 
code qui , d'un petit nombre de principes fe- 
roit découllt les droits et les devoirs des ci- 
toyens, et les exposerolt clairement et métho- 
diquement ! 

La stabilité des lois n'est pas une qualité qui 
leur soit moins essentielle^ La versatilité de la 
législation enfante tous les désordres. Comment 
le peuple auroit-îl le temps d'appi'endre à res- 
pecter la loi y lorsque le magistrat a à peine 
celui de la connoitre ? 
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L'incon9éc[uence et la contradiction des loU 
est un plus grand mal encore. tlAe telle ié^ 
jgislation excite à faire ce <|u^elle défend et em^ 
pêche ce c|u'eUç prescrit ; sous sa funeste in-^ 
fluen.ce le délit d'un citoyen est prescjue tou-^' 
jours celui de la loi qui punit le mal qu'elle 
fait , et châtie les passions qu'elle irrite. Uit 
état est alors dans cette terrible situation si 
bien peinte d'un mot par Tacite:' « Ut olim 
Jlagitiis 9 dit ce grand écrivain , sic nunc U^ 
gibus laboramus. ^ 

L'açcprd des lois arec le caractère, les mœurs 
et les circonstaQces du peuple pour lequel elles 
sont faites « est encore une condition absolu*- 
ment nécessaire à leur puissance et à leur ac-^ 
)don. Trop opposées à l'esprit public, elles lan«- 
guisseiit ou tyrannisent y et leur fruit nécessaire 
sera l'anarchie ou l'oppression. Prescrifa-t-*on 
d'ailleurs le même régime à un enfant et à un 
yieillard , à un homme sain et à un malade ? 

JSnfin leS' lois doivent être exécutées d'une 
malnière assortie à leurs* fins et à leur majesté. 
La pompe de leur publication , la dignité , 
l'éclat , le costume , la figure même des ma- 
gistrats qui en sont les organes, en frappant 
les yeux et parlant aux sens, produiront le 
fespect qui précède et facilite l'obéissance. 
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ff JTal trace aux peuples » dit notre auteur, 
ç les signes de leur bonheur , et aux législa- 
» teurs les caractères généraux dont ce bonheur 
» est l'ouvrage ; je n'ai plus qu'à rapprocher 
» ces parties éparses de mon travail , et en for- 
iB mer un ensemble ou, pour mieux dire, un 
» groupe dans lequel les lois , la soumission 
^ du citoyen et la rélicité publique , se tlen- 
» nent étroitement par la main , et contractent 
^ entr'elics une union indissoluble. » 

Ici pour nous montrer les lois , pour ainsi 
dire , en action , l'auteur nous peint des traits 
les plus touchants , les résultats de leur heu- 
i:euse influence , la soumission volontaire dû ci- 
toyen , la tendre sollicitude du magistrat , et 
Inéme la résignation du coupable : il nous re- 
présente les divers ordres de la société, payant»* 
en respect aux lois , le tribut qu'Us en reçoivent 
en bienfaits , et le concours unanime des eP 
forts et des volontés naissant de cet auguste 
échange ; l'amour de la patrie enfantant des 
miracles ; les plus pénibles sacrifices rendus 
doux et légers ; l'enthousiasme enfin pour les 
institutions nationales sans lequel les vertus pu- 
bliques ne saurolont exister. M. Eymar en tire 
cette conclusion : qu^ avantage des peuple^ H 
tmpire des lais sont deux choses parfaitement 
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Vlentlques r' et que l'infortune et là misère mâiM 
çhent toujours, à côté de la dépravation lég^ei 
Pourquoi faut-il qu U soit obligé de franchir 
les rochers des Alpes et de j^énétrer dans' letïrs 
vallées les plus inaccéssrbies, pour ti'duter les^ 
exemples qu'il nous propose , po^ur tracer les 
tableaux du bonheur public avec toute l'élo- 
quence du ccéur ? • . i •> » 

Passant ensuite de Templrie des lois It cëluî^ 
des mœurs . Tauteur nous découvre le noeuds 
indissoluble qui unit ces ^ux • choéed :* elles ne 
sauraient être: séparées sanis cesser d>exis ter; car? 
dçs lois violées et iné|>risées ne sont pas des lois. 
L'attacjiemeât seul à r4>rdre légal et aux usag^ 
reçus, constituent les mœurs publiques, etl-de^ 
là^ le daog^) de toute innovation , lors même 
^\]^'elle seiftU^ indifférente en e)le*^mêziie.' • 
,/,Max$ 4n âeuye jse. coule; pa&;|ilûi «onstaïA- 
Tfïtn% dans Jd lit; que lui èreusa.laVnature , que' 
1&$ |noB:urs i3;e. suivent, leuropsnteii dégénéré!*, 
xu}A fois qu'e^l^s ont < reçu /cottb lix^pulsibn^ Éi^^ 
iWS^**'Qud«: mayens. les . «lipéchetorit i^at-^ 
t^il^re cette '.pente irrévôqable v x>n \ks gara^--^ 
liront d'uue'.;çbipita<.tr0p accélérée? IL s'en pré-- 
^çitô troiiî pripdipaiuB:l^i^nsure\, l'exemple' 

^{^a c^ns4rev. ont», de bons, effets; ehe£ Us an- > 
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ciAi9^ Paii3 tdiites les répuUique^ grecque^ 
U y eut des gardiens des lois et des mœiirs« 
Athènes eujt son aréopage, Rome se$ censeurs ; 
ipais de telles ins^tùtions ne petivrat s'allier 
9UX mçeui? modernes* Sans leur état actael , 
j^a censure ne seroit pas seulement -Taine , mais 
elle seroit pernicieuse* 

L'exemple a conservé plus de force et de 

l^pids ; les pères le doivent à leur famille ; les 

princes et les magistrats le doivent h la nation. 

. Mais c'est Téducation qui aurs le plus ^ 

ll^Issance , et sera la base de ces divers moyens^ 

Écoutons sur ce sujet Fauteur lut*-méme et 
laissons -le tirer la coaeluâoa des principe» 
qil'Il ja établis* 

. M Les qualités du corps et dû cceur néccs-^ 
» saircspour former rkomme et leekoyen, ne 
]RL.sont pas Tobjet d'une(5cience ; oq , n elles le 
3» sont 9 ce n'est' ni dans les écoles , ni dans 
;r les livres que: c^s qualités s'acquièrent* L'é-^ 
p- duoatlon qui les commuàique ^ est toute en- 
>^.tièi?e dans les choses; Inen différente en cely 
XL. de r instruction ^'t^ est de la compétence des' 
>^colléges et des docteurs» D'où^fl suit que la pre- 
»!.mière éducation. doit consister non en paroles 
» et en discours, mais en faits; non-en préceptes, 
» mais en expériences. Voilà tout te secret "da 
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» V éducation nationale. Msd» comment la prar 
» tiquer ? Comment placer, les jeunep-géns 
-h dans une situation propice à recevoir wn 
» action ? Il y a pour cela deux moyei?ts> L'un 
I» simple et Tautre composé. ; l'un génë^^: et 
», passif qui consiste dans, le spectacle de U 
y> patrie , de ses lois , de ses institiitlons , de 
» $es usages , de ^&& féte^ ^ dans l'impressloiè 
» lente et continuelle de toutes les causes ex-«t 
» térieures et publiques qui peuvent Influer suc 
» Tesprlt et le cœur dçs JQunçs^ens « les ]||o<» 
» difier , et , pour me servir d'upe expression 
» heureuse de Plutarque , les tein^Ke en IjHnem 
3^.11. ne s'agît,: pour réaliser, ce moyep , que 
» ^'exposer souvent et dunetnaiïxèiCi^ .cQnv)e-r 
» nable, la jeunesse à ce' spoçjtacle et à^eUe 
» action, et tel doit éj^e.le- soin, des maitres^ 
» des parep^ et même des m^agistf at^» l^'auttr». 
* moyen., ,plus direct qçe^ le pjjemler, dppt.Il 
» ne peu^ cependant s^ pasjj^^ consiste |i ét^-^ 
» );»llr des, écoles. pratique^, el^, pçur ainsi. dire, 
» à crépr dg3 , /icènQs viyant^ dans . lesqueijl^es^^ 
» les.je.i^i^es-jg^ns splent aptei^r^, s'essayent.^ 
m l'exercice de^ devoirs et des vertus du ^U 
» toyen» r^p^teot.l^s a,cte$ ciyils etspciau^ 9U^- 
». ÎVelf, ilf: serorit.app44?,iHi^ j(|)|r, e,t, (iigsfinS 
» en eÇti^: oçraffle, enia^, ce qu'ils fe^oftt.eik 



kjgfA^ii en tant qu'hommes. Cette înstîtulîoif 
» à laquelle j'aî regret, de ne pouvoir donner 
ttvououn développement, est nouvelle : elle est 
* 'Sân6 exemple dans rantiqii! té ; et je ne sache 
«'qu'une nation ' moderne qui l'ait ^adoptée ; 
s.mrais il ne suit pas de là qu'elle soit dîffi- 
»^cile et- encore moins imposSiMe. Le succès 
» qu'ellq a eu chez cette nation /est un prë- 
»^ge^ussi certain qu'heureux de celui qu'elle 
9 ohtiéndroit chez tc^ùs les peuplés qui seroieot 
;fr tentés d'en faire Tcpreuve. - ' 
i- D Leç moèursétant ainsi coris'olfdées par l'édu-' 
» 'talion , par l'exemple et parla «erfsure, je n'ai 
» bèsoià que*de sohger au secoure qu'elles prê- 

r 

9 teront à des lois sages , puissantes et tespec-^* 
• tées»', pour me 'former une idée aru55i juste 
» qileiikmiplèté'delà^fâîcité publique, et pour 
a^ *êécoavrir avec quelle étonnante facilité éclô- 
II' rbnt -, dans^ lé: sein d!un peuple heuireux et 
9 riiëccssairementlïiôn, toutes les vertus sociales. 
» Alors Tamôur dfe^ soî, moaîle de toutes les 
i^' actions iiûmaînes ,^è' tonfondradàfns l^amour 
li» <fes^ autres et en sera renforcé Ç alors le pa- 
a ' friètîsme , cette ]f)'àssîbh brùlaii te ^ et céleste 
KT (Jiiî -crée des prodiges et que n'éprouva ja^- 
j'tnats quicortqiie'tfa qu'un )pâys','6ettë passion 
« qm ne consiste pas en Vaines j^tancës, et 

ne 
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» ne * 5*cxhal6 pas en transports bruyans '^ mai j^ 
» qui se nourrit de sacrifices et de privations, 
» ou plutôt qui ch^^nge en triomphe et en jouis-* 
» sance les privations et les sacrifices ; alors 
s» le patriotisme ne sera plus une cKimère ; cha*» 
» cun aimera la patrie , par la même raison 
» qui le fait aimer sa famille , ses proches , 
3» ses amis et tous les instrumens de son blen- 
» être ; car la patrie n'est aulre chose que tout 
9» cela. O quand serai-je témoin d'un aussi doux 
p spectacle ! O quand le bonheur des peuples 
o sous V empire des loh ne sera«-t-^il plus, che^^ 
» mes concitoyens , le sujet d'une question ! 

Le second discours de M. JÉymar a pour 
objet la liberté de la presse , et son but est 
d'examiner si cette liberté est plus nuisible 
qu'utile. 

Cette question n'est 'que le corollaire d'une 
autre qui la précède nécessairement. Con-- 
vient-il également à tous les hommes d'étret 
éclairés ? Mais , dans les recherches qui doivent 
déterminer, notre. opinion sur uo sujet si grave 
et si délicat , gardons-nous de confondre Ter^ 
reur avec l'ignorance. L'erreur est toujours un 
mal : l'Ignorance n'est que l'absence d'un bien ; 
elle est un. état nul, et il y a bien de la dlf^ 

i5 
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fërence entre n'avoir aucune notion ou en 
avoir de fausses. 

La liberté de la presse a eu des partisans 
outrés et d'absurdes antagonistes. 
' Ceux de ses défenseurs qui ont attribué â 
rîmprimerie tout le progrès qu'ont fait depuis 
trois siècles l'esprit humain , la science , la ci- 
vilisatlon et par suite la félicité publique , se 
jettent dans des difficultés dont il leur seroit 
peut-être bien difficile de se dégager. Cest 
chez des peuples qui n'ont pas connu l'art 
typographique , ou qui s'en sont bien peu servi, 
qu'on trouvera , si l'on veut être de bonne 
foi , la plus grande somme de vertus et de fé- 
licita relatives. Les apologistes exagérés de l'im- 
primerie ont-ils donc oublié qu'avec un petit 
nombre de vérités j, elle a répandu un déluge 
d'erreurs ? N'ont-îls pas observé combien l'ex- 
cessive multiplication des livres nuisoit à leur 
mérite et à leurs effets , et comment , par la 
même cause , le temple de la science a été 
ouvert à une foule de profanes qui en ont 
déshonoré le sanctuaire F De plus , est-ce dans 
Tes livres que l'honnête homme a appris ses 
devoirs ? Voudroit-on d'ailleurs soutenir que les 
circonstances où les peuples se trouvent , là 
diversité , par exemple , des organisations po- 
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Htîques qui les régissent , ne doivent pas apporter 

de grandes modifications pour eux à l'influence 
et à Tusage de rimprimerie , et par conséquent 
à sa liberté ? £t quand même on ferolt hon-^ 
neur à Timprinierie de tous les progrès des 
lumières , il ne faudroit pas en concliire pour 
cet art l'utilité d'une liberté indéfinie ; et pres- 
crire des bornes à cette liberté , ce n'est assu* 
rëment pas la détruire. Voyez la France même 
sous le régime de la censure littéraire : les ou-* 
"Yrages publiés sans permission ont-ils plus servi 
Il éclairer la nation , que ceux qui ont paru 
sous le sceau de l'autorité ? Et, en Angleterre 
où est poussée à l'extrême la liberté d'écrire 
comme celle de penser ^ croit-on , demande 
l'auteur , « que les lumières aient été seule- 
«> ment le fruit de cette excessive Indépen-^ 
» dance , et que les Hobbes ^ les lindal et 
» les Hume aient plus éclairé la nation , que 
» les Locke , les Clarhe et les Newton ? w 

D'un autre côté , que dirions-nous de ces 
gouvememens stupides que la moindre clarté 
offusque , et qui croient l'ensevelir dans d'éter** 
nelles ténèbres , en multipliant à l'infini les bar^ 
bares lois de l'index , pu de ceux qui ont pré« 
tendu que la. gène de la censure donnoit plus 
de ressort au génie ? 
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« Â côte de la puissance civile , dit notre 
» auteur , il existe une autre puissance qui , 
» quoîqu 'invisible , est d'autant plus redoutable 
» à la première , lorqu'elle en est contrariée, 
» que souvent elle la maîtrise et la force de 
y» se ranger sous ses lois. Cette puissance est 
» l'opinion : elle se manifeste de deux manié- 
» res ; par la parole et par l'écriture. Les im- 
» pressions de la parole s'efFacent , les discours 
)> s'envolent , et , à moins qu'ils ne soient adres* 
D ses à un grand nomljre d'auditeurs ou fré- 
» quemment réitérés , leur action est aussi 
» folble que passagère. D'ailleurs , comme le 
» plus souvent l'art ne les a pas préparés / 
31 rarement ils expriment le véritable état des 
» opinions du public ; et toujours ils vont au 
9» de làf s'ils ne restent pas en de çà. Mais l'autre 
» organe de l'opinion qui est l'écriture, agit 
» avec autant de succès que de constance ; ses 
i> traces durables et permanentes se reproduis 
» sent sans cesse ; l'art de l'éloquence et du 
j> raisonnement a été employé pour les rendre 
4> profondes , et le silence et la tranquillité avec 
.» lesquels on les reçoit , achèvent de les graver 
» inelFaçablemeat dans l'esprit* Or l'imprimerie 
.» n'est autre chose que le moyen de multi- 
» plier à l'infini les traces de récriture et de 



/ 
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M les rëpandre avec la plus ëtonnante cëlërltë, 

» Elle est par conséquent la source d'où par- 

» tent les canaux innombrables par lesquels 

» l'opinion circule et se propage. C'est par 

» la voie de la presse qu'une nation entière 

» prend copnoîssance , presqu'au même instant , 

» de l'objet qu'un écrivain veut soumettre à. 

^: son examen ; et les signes d'approbation ou' 

» d'improbation qu'elle manifeste et qu'elle se 

» communique avec rapidité , déterminent si 

» cet objet est conforme ou non. à l'opinion 

» générale., et à quel point il lui est confirmer 

» ou contraire. L'exécution des apréts de cette 

» puissance n'est pas toujours aussi prompte 

u que leur- promulgation, mais elle n'en est 

». pas moins sûre. Avec le temps, la volonté* 

» générale s'accomplit ; avec le temps , les mai;- 

» vaîses îpstitutîpns se changent • ou se réfor- 

» ment , les! fs^ates du gouvernement ;se répa- 

». rcnt , ses en^eurs se corrigent, et la tyran-7. 

» nie , si toutefois, elle pei^t exister avec le 

» règne de l'opinion pubUqije., renonce à $es^ 

«attentats. . . . ' , ... , ;, 

;..» Une ipfluer\ce aussi Ijitélalre , aujfsl utile 
» au .bon^hevir.du peuple cbe^i.qpi çlle domine , 
». pourroit-plle .êtr^ trop puissante ? Et pour- 
» roit-on accorder trop d'étendue aux privilèges 






/ 
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» de l'imprknerie qui sert à la rëpandiis et II 
• la fortifier ? » 

En théorie , la barrière qui nous séparera des 
deux excès n'est pas difficile à poser: il en 
est du droit d'écrire et d'imprimer comm^ de 
tous ceux que nous apportons dans la société : 
l'exercice de toute liberté a pour borne le pré« 
judice qu'elle peut causer à d'autres ; c'est 
d'après ce principe, que la loi fixe les limites 
où cette liberté doit s'arrêter. Ici il faut cpnsi* 
dérer récrivain comme l'homme arme , et la 
plume comme Tépée ; il peut , il doit être loi- 
sible à chacun de s'en servir, en demeurant res- 
ponsable du mal qu'il fait en s'en servant. 

Mais l'application de ce principe incontes^ 
table est hérissé de difficultés sans nombre : ce 
n'est avoir rien fait que de l'établir ainsi d'une 
manière générale , et tous ceux qui jusqu'au- 
jourd'hui ont traité des dangers de la pressé 
ou de la responsabilité des écrivains , ont laissé 
la question dans! toute son incertitude. Le point 
essentiel cependant , après avoir nnontré le mal , 
étoit d'en indiquer le remède : il-falloit se 
mettre à la place d'un gouvernement sage qui 
aurait à <?rëer une liberté ïnodérée, et réprimer' 
les abus de la presse , sans en gônçr le lé«<»' 
gltimç cxerclcet 



M. Eymar entreprend de suppléer à cette 
omission des moralistes et des législateurs* Les 
moyens qu'il propose , sont ou pratiques et le-* 
gislatifs f ou généraux et politiques : c'est seu-** 
lement des derniers que va s'occuper l'auteur 
dans la partie de son* discours , qu'il a com^ 
muniquée à l'académie. 

Rappelant donc ce principe, que Tétendue 
des privilèges de la presse dilTère suivant l'état 
politique et .moral d'une nation i il en déduit 
que la liberté d'écrire et d'imprimer doit vari^ 
en raison., . 

i»^ De la fprme du gouvernement ; 

a.^ I>e. sa stabilité ; . 

3.^ De l'état des mœurs nationales ; . , , 

4«^ De la maturité des peuples. 

Dan^ les ëtfits libres où tpus le^. citoyens pe^-* 
vent participeir au gouv^emement et à la léglslaf- 
tlon , ils ont besoin d'avoir plus d'instruciiop 
^ue soiw;r^mpire -d'uft d<^$pote : car il' ne^t 
pas néces^aii^ d'eïi savoir . beaucoup pour obé'^r 
M pow xamper; n^ajs -i^jx ;;^:. tropt^peroit^^^i 
l'on encQncluoitqu^ la liberté de la presse dQJt 
être en.^ sa'ison;) directe de. la rd)e^t^ politiquiÇ. 
Ij'auteur pense au. contraire que , dans t|n. 4tat 
oiV : chàeuiï veille pour touÂ,.et où. la consti- 
tution-présente toujours de^. çhe(nins duv^erts 



athc perfcctionnèniens et aux réformes , la li- 
berté d'imprimer sera infiniment moins utile 
que sous un gouvernement absolu. 11 est de 
la nature des choses ^ que- la puissance' de i'opi- 
nion augmente là où celle des lois diminue ; 
et , à considérer la liberté de la presse , cofome 
elle doit l'être en elFet ^ moins comme-un avan- 
tage réel et absolu que comme un remède , 
il doit en résulter que plus une organisation 
politique a de vices et de maux , plus ce pré- 
servatif lui est nécessaire'. Ici les faits s'ac- 
cordent avec le principe , et , si Ton en excepte 
l'Angleterre et les Etats-Unis ^ partout , cbez 
les peuples libres , la Kberté typographique a 
reçu des règles et dès'lîmitatîéns. Malheureu- 
sement pen d'énïft le» princes 'abiohii recon- 

"lioijront la venté de* cette ma^^imé^el seront 

« • ■ . ' 

'tentés de là'* mettre en prati^tàév Jl- fâiit dire 
■aussi que dahs les étôts mîxfes d'îiné'ceraiîne 
•étendue , et-dù -fèii' j^èut^rôdôtflfer ^ l'empiète:-» 
ment de' la pwîsS*ftëe '^ex^c\itîVéî sitrlé^ liberté^ 
ïiatîbriales ^ le droit 'de tout écttfô' et de tout 
-îm|)rîmer doit- êtî*é'plu5^ plein ^et «noins gêné 
que' dans, lès démocraties^ éù' Pon n^a? point dé 
pareille invasion ià ^tkitidre; Lft pnesse doit être 
plus libre èf Londres 'que ^^ns^les sëpubliques 
flelvétîques* l/'imprlmeriç efetun mçyen du 
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sonner une prompte alarme ; maïs N^ û& 9 
n'y a point (Tihtiêndîe ^ on n*a pas besoin de 
tocsin. 

La stabilité d*un gouvernemerrt est encore 
une mesure sur laquelle dbîl être rëglëe la plus 
ou moins grande liberté d'îniprîmer. Il suSit 
d'ëhoncei' celte* :vérité qui ri*a nul besoin d*êtré 
prouvée ; le respect et Tamour d'un peuple 
pour une constitution antique "' et fermement 
assise , lia défendent suffisamment contre la li- 
cence des : écrivains et les attaques des froh-4 
deurs. Mais, dans les pofnstitutions nouvelles j 
l'état de douté où: sont lés esprits* sur des avati- 
tages que n'ont confirmés ni le temps ni Pex-2 
J)ëi'ience, ne peut, qu'aûgiiiébtet par des cen- 
'Sures àudlàcieiises ou chôgt'ines; et dëvîehdiâ 
enfin de l'indiiTérence et'du? ^Sprls. Vàinèïhèfit 
t>pposèj^o1§-orif' 'ICI i'é)te*n^le de^'athériÈrains' ; si 
U'iihe&é indëfinte de la préâ^-A^i^'pàs encbi'è 
occ^sîciDîî?' de*' ^désordre chez 'eu:^ , qu'ils ^A 
^reitfeiràvent leur' dfesémîriûtj%m'*àfiîi tin Vaste teî^ 
tîfdîrèèl-le 'àéfiwït' dé -^ftfhdès^i-ëuniôns. M«î^ 
que les hommes s'y multiplient, s'y Tap^prô^ 
chefil^j iry'Utài^m ainsi qû'eiii Fixante ct> en 
AngletôrHè' ? que de g^ttilci' cïtës s'y fotni^ètttî 
'^t alèf)5'4k'lteèëiinollr0Wt ï^ dîhgers d'utt poî^ 
§ôn dont FacUvîti^ se raulti£lie.âycc les moyens 



^e communication , et ils en yçiront , peut-être 
trop tard , les effets sur une association po- 
litique formée d'élëmens si divers et même quel*- 
quefois si contraires. Déjà les états de Penn- 
sylvanie n'ont-*ils pas été obligés de réclamer 
du congrès un frein pour les écrivains' pério- 
diques qui compromettent chaque jour , par uno 
licence qu'enhardit l'impunité*, Thonneur des 
£amilles et le repos public ? 

La troisième régie de la liberté typogra* 
phique se tirera de Tétat moral ^es peuples ; et 
Ton peut établir en principe , que plus le$ 
inœurs seront bonnes , plus cette liberté sera 
restreîntQ. . , 

JVfa'is d'ahçrd , qu'est-ce qi^ les mœurs ? En 
gupi consiste leur dépravation ? Q;uels. sont 1^ 
c^act^es de leur bcjnté ? ; 
\ Il fat^drpijlf.spn^ doute trapscr^rf, .enson enr 
tiçir I les réponses 4^; ra^teOir: m^ queAions 
qu'il a posées.» et nous sentons jci tpul^^Ja g^i^ 
que nous îippose. la* .fâche (f jil^éyiateur ^ dans 
laquelle cependant nous sommes forcés de npu^ 
xenfern^er. . ,r . . ; 

l^n auteuti justement Qél^)>ré>:^idpn,t U.pert^ 
toute récente se faUbJyen vivement sentir à Taca; 
dé^l.e , (i) a dH 611 parlant dea .mçptix^s : « Ce 

' il) M, de SeriranJ * "' 
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» sont les actions sur lesquelles les lois posî«*. 
» tires n'ont rien prononcé , quoique les lois na- 
y» turelles les ordonnent ou les défendent. ». 
Mais il y a , dans les moeurs , des eilets abso-» 
lument indépendants des lois , soit naturelles 
soit positives, et qui n'ont leur source que dans* 
la coutume et les conventiotis ; elles sont le 
fruit de l'habitude , de l'exemple et de l'imi- 
tation. On définira donc mieux les. mœurs pu-> 
bliques, en .disant qu'elles ne sont que l'en-*, 
semble des instructions , des usages et des ppi^. 
nions adoptées par un. peuple. Dans ce sens,^ 
avoir des mœurs sera être invariablement at-* 
taché à ces coutumes , à ces senUmens, à ces 
règles; d'où il suit que l'esprit d'innovation est 
très-dâng^reux pour les mœurs , car il tend 
à tout déiruire , et va dans u|i sens inverse d)e * 
la politique qui • doit tenchrc à tout conserver ; , 
d'où il suit encore que Im bonté des xpœurs* 
ne peut jamais être que relati^e.'A la vérité'les ; 
mœuris, chez.'kr,plupart:;des peuples, sont sans, 
douté > d'accord .avec les principes naturels du 
jttste et deJ'ixtjusfe ; mais, ^es' choses ne sont. 
pds. inséparables. L'armateur de Nantes, qui sa- 
fait marchand d'hommes ,'pêut être d'ailleurs/ un> 
très»bon père de fàmlUe et un excellent citoyen... 
Il seroit facUd'de inultiplier les exemples ^eti'oni: 
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jîDUifoît même aller plus loin ; car îl est incon- 
testable que , dans %me infinité de circonstan- 
ces; les mœurs publiques sont dans une con- 
ttadiclion nécessaire avec la jnorale. universelle. 
Il faudroit sans doute conclure qu'en ce cas la 
meilleure chose que puisse faire un peuple , c'est 
de vite changer de mœurs. 
-' Quoi qu'il en 5oit> notre philosophe pense que 
tout ce qui tisnd à introduire des èharigemens 
dans les usages et les opinions, altère les mœurs, 
ct'*que la nation -qui sera la plus mconstantc 
dans ses goûts , sera aussi- la plus^d^pJ^V^e* Parmi 
Ici 'sîgbes de cette dépravation, il met au pre- 
mier rang le * relâchement des ^opinions reli-* 
^éuses. ' > t ': !.. 

IJ*applîcatîon de ce qdî 'vîeijt d'étfe dit , se 
fai^ d^élfe-mèmè à 'la question . q«îf ttous oc- 
ciipe,' et il est fecÛede vèîr que- lîi 'liberté de la 
jW^sse,' entraînant avec elle Texamén , la dis- 
ctfskiion , la otosu/t^e et- f abaque , êsC* direcle- 
raenit opposée à la permanence desinsfitutions , 
et" par conséquent à la' bonté àës mœars.' L'au- 
teur trace ici le • iatleau de la- i progression^ 
des désordres qui suivront leur détérioration.. 
m €afon /'anci'êtVyàit^lb^ pour marquer la dan-' 
IV geretise influence die l'esprit d'innovation , ^ 
3K-*même daps^les^ eËOfsas lés plus iDd/iFéj^entes , 
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» prétendoit que > sHl ëtolt d'ùtôge d'entrer au 
» sénat du pied gauche , il se feroit un crime 
» d'y entrer du pied droit, » 

Avant de quitter ce qui regarde les mœurs 
publiques , il est juste d'entendre notre auteur 
sur les conséquences exagérées que l'on pour*, 
roit tirer de sa doctrine. 

« Toutefois , dit--il , on ne me fera pas l'inn 
» justice de croire que j'étende jusqu'aux ins- 
» titutionô pernicieuses et radicalement mau*- 
,» yaises, le respect que l'intérêt des moeurs exige 
» pour celles qui ne sont qu'indifférentes. Lors* 
» qu'une nation est plongée dans la barbarie ; 
D abrutie, par une avilissante superstition , ou 
» qu'elle outrage l'humanité par des usages fé*- 
D roces et sanguinaires , tels que ceux qui 
» étoient consacrés chez les ancieii^s gaulois i et 
» ceux qu'on dit l'être encore dans le Mala- 
» bar, alors toute innovation est un bienfait , 
» et tout moyen de l 'introduire est légitime. 
D Mais, dans ce cas , les mœurs ne sont pas 
» simples ; elles sont barbares , ce qui est bleu 
» différent. » 

La quatrième question que l'auteur s'est faite^ 
a pour objet le rapport qui doit exister enti^e 
la liberté de la presse çt ce qu'il appelle la 
maturité d'un peuple. Il QntQnd , par ce mot , 



/ 
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a Pëtat de perfectionnement auquel , par le 
ji progrès des sciences et des arts , un peuple 
» est parvenu « après avoir passé par tous les 
ai degrés de la civilisation. C'est chez une na- 
^ tion arrivée à ce point et qui n'a plus qu'à 
» déchoir, que la liberté de parler et d'écrire 
» doit être pleine et entière » : elle est inhérente 
ii cet état , on ne sauroit l'en séparer , et tous 
les efforts qu'on feroit pour cela ne servi«- 
roient qu'à en accroître la puissance, «c Con- 
« guisitos lectitatosque , dit Tacite en par- 
» lant de quelques libelles de Fohricius Vetenio 
» que Néron avoit fait brûler , donec cum 
» periculo parabaniur ; mox licentia habenài 
3» obimonem aitulit. 

» Après avoir considéré , dit l'auteur en fi- 
» nissant , l'indépendance et les privilèges de 
» la presse dans leur rapport avec l'état po*- 
0» litique et moral des peuples , il me reste à 
« examiner par quel moyen légal, par quelle 
» méthode pratique , les gouvememens peu'^ 
f> vent réaliser les vues générales qui ont été 
» présentées , et parvenir à réprimer , dans les 
m productions du génie et de la pensée , la li* 
» cence des écrivains sans nuire à une sage lU» 
• berté« Et puisque je viens d'établir en maxime, 
^ qu'une natioa mûre ei perfectionnée a 
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* des droits qu'une autre n'a pas , aux cott^ 
^ cessions les plus favorables , je dirigerai ine$ 
» recherches vers une nation de cette classe, 
^ et je supposerai qu'elle en est spécialement 
» l'objet. » 

tf ( La seconde partie de ce discours sera 
» consacrée à ces recherches. » ) 

Le principal ministre d'un souverain d'Al- 
lemagne disoit qu'à l'époque où nous sommes, ' 
il falloit beaucoup parler aux princes de li- 
berté , et aux peuples de soumission. De même 
peut-être , api^ès avoii* long-temps prôné la 
liberté indéfinie de la presse, est'-il temps que 
les philosophes s'occupent de ses bornes légi« 
times. Açua domandiamo non tempesta. 



Un membre de l'académie lui a proposé de 
mettre au concours , pour sujet d'un prix d'élo* 
quence , l'éloge de J. J. Rousseau. M. Êymar 

a combattu cette proposition , et les motifs de 
son opposition font la matière d'un important 

mémoire qui nous en promet plusieurs autres ; 
et qu'il a présenté à l'académie sous le titre 
A^ appel à la postérité. M. Eymar ne s'y est 
pas seulement attaché à attaquer une opinion 
qu'il ne partage pas , tnais il a saisi une oc*« 
easkm favorable d'exposer ses idées sur le ca** 
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facture > le talent , les principe^ du phllosoplid 
de Genève , et d'anallâer une doctrine que peu 
de gens ont considérée dans son ensemble , et 
dont notre académicien a fait une étude par* 
ticulière. La portion de ce grand travail dont 
nous allons rendre compte , n'en est pour ainsi 
dire que l'introduction ; mais elle est bien pro- 
pre à nous faire désirer ce qui doit la suivre. 

Deux hommes , par des chemins divers 
parvinrent , dans le dernier siècle , au plu5 haut 
degré de renommée. L'un tenoit le scêptre lit- 
téraire qui répandoit le plus vif éclat dans ses 
mains; l'autre. sembla pendant quelque temps 
régner sur la philosophie. Les admirateurs 
de Voltaire furent peut-être plus nonibreux : 
ceux de Rousseau furent plus passionnés ; lis 
lui rendirent une espèce, de culte. Nul parmi 
les modernes n'a obtenu au même degré cette 
adoration qu'eurent pour leurs maitres les dis- 
ciples des Pyihagore , des Epicure et des Pla^ 
ton , et nul n'a pu mieux que lui devenir chef 
de secte. 

Aujourd'hui , ces deux grands écrivains sont 
dénigrés avec la même ardeur qu'ils furent 
vantés de leur temps. Ceux qui autrefois les 
apprécioient avec leur cœur et leur raison , les 
jugeât maintenant i d'après leurs intérêts. C'est 

' la 



ta suîte îdëvitable de nos commotions polîtl^ 
ques auxquelles on les a accusés d'ayoîr donné 
Vimpulslpn. Mais comme leur destinée, différa 
pendant leur vie , ellje est; encore diverse aprè» 
leur mort^ Voltaire à . ^ii fai^t en croire notre 
auteus , a bien mieux résidé aux traits de sej^ 
ennemis et s'est conservé un parti puissant y 
tandis que Rousseau , en butte à un dénigre-* 
ment universel , ne trouve personne qlii ose la 
défendre, «t Heureusement , ajotitè M, Eymar^ 
» de telles éclipses chi bon sens ne sont que 
I» pa|ssagères« Tôt ou tard Iq rsfcison triomphe 
j> de la méde : tout ce qui est véritablement 
91^ beau et grand , suirnage^ reprend ses>dyolla 
s> sur 4' estime et l'admiration ; et l'homme iW 
n lustre v^^^^ lesécriis^ont;été flétris >^aii:Qfla 
)> in'fque 'jugement ^^ion- appelle avec un soccés 
3i in faillible > de ses conteiîipopains prévenus bu 
» égalées, ài la pôSVérité^mteu:^ informëei >i< 

';ï)ôfts • èet état^de èbsôses ; proposer Pëlogë dé 
Rousseau serdit appeler l'inculte sup t'hom^md 
autour • duquel -'itotis toiidrichs- 'raàs^Kiflbler le^ 
hommages. ^Les circoïystbticéS' ^t la lïature du 
sujet s'aeèordeïit>égàlêi^eftt' îultf'fàîfcè rejeter^. 
- Exâfifthions .d'ûWd leS^Girconstancei. [ 

' Deux parti» ctuellëm^itt a^hiuiiëd se dispùf 
teiit ôujourdtiui en France^ le <faamp ^da^ldl^ 
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frts^ et de la philosophie. L'un , affectant un 
zèle outré pour des opinions respectables , ose 
y mdleiUe fanatisme le plus intolérant^ et you- 
droit nous ramener à des institutions gothiques 
et barbares, marquées depuis un siècle du sceau 
d'une universelle réprobation. L'autre, . £iisant 
main^basse sur ce que les hommes ont dans 
tous les te^ips réréré , pour y substituer je ne 
sais quelle doctrine obscure et audacieuse , sape 
tous les principes. de la morale , et^ s autorisant 
de^> noms les plus illustres qu'il outrage en 
se les* associant^ profane le beau titre de ^phi- 
losophe ;qu 'il .voudrait excluslvemelit s'arrbger ; 
et/qooiqu'Il existe ^ns'doutè encore beaucoup 
dé: bons esprits qui sarv^ent se garantir 'égale- 
iBHent.4e-la superstUîcm 'hypocrite et di^ ptrrl^ 
xkiamA insensé » la «^uceur et la modénition 
i{ui s'unit toujours à la véritable sagesse , les. 
éloignent <le ces liées tumultueuses dù/se préclpi« 
tent en (ouïe les hommé§ violents qui comp- 
tent la vérité pour rien , et pe ([considèrent la 
littérature et. ja,^ philosophie, que coalpie des 
moyens, d'aibbition . cd^' 4ej$ ihstrumens de ven** 
geance. Quels jUgt^ fQjif Jiçi^seau que de 
pareils hommes ! £t cpitirfiwt .repérer .que ceux 
qur.^erolent dighes 'de. je'louS^y ;consentent à 
attiirec surr «lô^ >s traift 4ont' '^^ Ji^iacçable à 
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l^envi, et $8 dévouent volonWu'eiiient & partager 
^a proscription ? Dan3 un tel état.Jde G]bosçs , 
^ue doiy^nt faire .ki&, amis de Ji^u^s^au, ? Ho^ 
norçr et dbécir. sa mé^oirp ^p silence , et ;atr^ 
tendra le ti^mp^ ptqpicç pol^r la, vefliger. Il vîen? 
dra sans doute c^ teinps« I^^t^tr, d^; cjcis^, oj| 
se trouyc .p^ra^ «ous| I4 phy wfi^pt^.., ne ;saiirovt 
long-tçû>p« sj^. prolonger^ .«iA;lprsi îi>ovt^ T^u- 
»^teur, propoBon» ganf cr3ÎB^ê> r^ge des. pjiî,^ 
» losopbiBfi ., Qt ,qu^nd nçius.:prq^iqn€erops.îJe# 
ffinoms^ ^.'3iûiesAerfips c^t ^^^Mçi^sseau ds^n^ 
ft oîQs prOigrftïnm^fl,; soyons. j^ieû, .s^rs d'è|?-ei.€inr 
i^,ten4v3. » .1 . ^ .. . ... i irr." , >. . ..^,, , « 

de V4$ Wo$i.^ ofttifïî mftmfe^twti cqiWiîe:fl(>^T^ 
4;^«(7.^Q^,deU?c {^4^j()n^ Iiu#ai(€i;5 i;daç$;lesj^e# 

J#fii;girwd6 l'ei^cQU^ola^l^ iJripiGJpeç ée \^ rM^r^ 
^n.mtnfiàW^ ^jt^ d^ypi^ a» m{5{!;TÎs d^^ 4}ètf 
des Ifintoltiranié ^swpQrMîtîpni, M. Effm^r e^aT^ 
mine rac£ji;i$aUQn qui a am9s«^;4iVit 4e , haines 
hur la 4é*e du gifand écmainrqu'Jl d^fçn^, , 
.. « 00 ]w impute, d'^vow piîëp^^.ftotre s^an^f 
» glante révolution par ses maximes , [et fourni 
pldes arirç$:iatix> brigand^ qui^ d<^Ad^olt$ Qotre 
3» patnè , par. se6'|écrits polttique^^ Je .n^^igPQt?^ 
I». pas.qu!en JefiFet:le$ auteurs^e nos lot'iix a'aîi&nt 



% poussa le délite et Faudace , jusqu'il youloîr 
» associer les principes de Rousseau avec leurs 
» exécrables principes , ' et 'se faire un trophée 
i»'dé son nom et de sa respectable autorité 
» Maïs quelle preuve entend-t-on tirer de cet 
Â excès de démence ? Le nom de Rousseau 
» est-il lé sfeul qui ait été airtsî profané ? Com- 
)»'bien de fois celui du ciel a-t-Il servi à cou- 
p vrir les crimes des hommes ? et TEvangile lui- 
*^ même a-t^l été à l'abri de l'outrage qu'a 
» reçu le contrai social ? La justice et la 
»' raison veulent qit'en jugeant' un livre, on 
» examine , non Tusage que des hommes pèr-^ 
* 'Vers' ont "^pu ou Ipéuvent -enf foire , mais celui 
îT'qui résulte" riécessairement de «e qu'il con-^ 
» Kent; OrV a juger des -livrés de Rousseau 
^' d'après cette i^ègle , votis skwtz atussi bien que 
fi; moi V- MM. ; combien est faussé l'imputation 
» dont je pàjrlëv^t'^bmbieti ii seroil facile dé 
»' démontrer que leur auteur, bien lolh d'avoir 
» provoqué* notre révolution , s'il eût vécu de 
% son temp^l , ' jen'"eùt très •« probablement été 
» la victime , , et ; très - certaiqemeifit l'aident 
* ennemi.» • .^ î 

' Mais Rousseau > a parlé avec transport de la 
fiberté, et av«c' mépris dés peuples lesclai^es; 
^'- SanfS doute, et bonté \à celid 4^ ^ne. partage 
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fzs de tels sentimeiis^ » Mais cette liberté, Ta- 
» t-Ii préconisée sans mesure et sans discerne- 
» ment ? £n a-t-U voulu doter également tous. 
» les peuples de la terre , grands ou petits , 
» riches ou pauvres , simples ou corrompus? N V 
» t-U pas mis, à la possession de ce précieux 
jf^ bien , les conditions les plus sévères ? Et n'a-. 
» t-il pas autant redouté , dans sa dispen-*- 
» satlon , les vices et la bassesse des serfs , que 
» Torgueil et les préjugés des maîtres ? On 
» l'accuse d'avoir soufflé Tesprlt de nouveauté, 
» lui qui en a si bien reconnu les dangers;, 
» lui qui , à l'occasion d'un simple change-» 
» ment dans l'organisation des conseils, proposé 
» par VabbédeSt-Pierre^ a prévu et annoncé , 
a d'une manière presque prophétique , l'épou-^ 
.n van table bouleversement que pouvoit en- 
y> traîner l'Innovation la plus simple dans une 
», institution politique ébranlée de vétusté* » 

Mais il s'est élevé contre les grands et les 
lâches, et, par ses durs et piquants sarcasmes i il. 
^ provoqué les outrages dont ces deux classer, 
ont été depuis accablées» 

Il est vrai qu'il ne les a pas ménagées , et 
<ju 'il a dévoilé , avec autant de courage que d'élo-. 
quence , l'orgueil de l'unie , la dureté de l'autre, 
et les vices 4^ toutes deux* Mais dans q[ud. 



temps les a**t*-il attaquées ? Cest lorsqu'il arolt 
tout k craindre de leur yengeance. L'a-t-on" 
m\ Gomme tant d'autres» fouler lâchement aux 
pieds les ' idoles qu'il avoit encensées ? Non , il 
leur a fait entendre l'austère vérité au plus foYt 
de leur puissance ; il les eût défendues au 
temps de leurs calamités» 

Parcere subj^tis et âébellare superbos. 

Mais Rousseau n'a-t-îl pas fondé la légî-« 
timité de tout gouvernement sur la souvc;rai- 
neté du peuple? Et n'est-ce pas sur ce principe 
subversif, que nos novateurs ont établi leur ty- 
rannie ? 

Mais oseroit-on prétendre que l'auteur du 
contrat social ait attaché /aux mots de peu^» 
pie et de souveraineté ^ la signification absurde* 
que les révolutionnaires leur ont donnée depuis ? 
La souveraineté hationale , et dans le fait et 
dans le droit , n'est-elle pas une chose incon-» 
testable ? Mais résulte^t-il de cela que tous 
les peuples, dans tous les cas, doivent. en user 
de la même manière sans délégation , sans res^ 
triction ? N'est-il pas évident au contraire que 
son exercice a pour borne nécessaire l'intérêt 
même du peuple , son bonheur , son exis^^ 
tence ? 'F&ut--il de plus confondre des prin«^ 
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4îipes de thëotie avec leurs applications pra- 
tiques ? Tous les philosophes qui ont recherche 
Tessence du droit politique, n'ônt-Ils pas dû 
la considérer en elle-ménie et Indépendam- 
ment des modifications qu'elle doit inëvltable- 
ment recevoir des circonstances ? Nest-ce pas 
là ce qu'ont fait les Platon^ les Machias^el ^ 
les Bodin^ les Locke ^ les Montesquieu ? N 'ont- 
ils pas tous cherché à se créer un modèle de 
perfection hypothétique et Idéal , qui pût leur 
«ervîr de mesure commune, mais dont Timi- 
tàtlori devoit Infiniment varier , sulvai^t • les 
hommes , les temps et les lieux ? £t,^ danfs ce 
que cette théorie pouvolt avoir d'applicable à 
l'état de la France avant la révolution , flçus^ 
seau n'a^t^l pas professé une doctrine entier 
rement contraire à celle qu'on lui prête; si ^ra;- 
tuitement, quand II a bprné Texerclce de: la 
souveraineté nationale ^uK nations peu nom- 
breuses , pauvres , simples;, :€;tc. , etc. ,; lorsqu'il 
a pros<^ri( le système représentatif, le seul ce-* 
pendant qui puisse ; s'allier avec la liberté dans 
un grand état, et qui soit. compatible aveo; les 
mœurs actuelles de d'Europe ? ' 

Et comment, continue notr^ auteur ,'npus 

étonnerions-nous de voir aujourd'hui Rousseau 

en butte à tant d'injosttcesv après Tavolir va, 
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pendant sa vie , Tobjet de tant de fau^ )^ël^^ 
mens ? 

Il ftit accuse de' contradictions entre sa con-- 
duite et ses principes; et l'on ne vouloit pas 
voir qu^il ne les presentoit que comme des 
théories ' générales sans aucun rapport avec ses 
goûts et sa manière de vivre particulière , et 
qu'il pouvoit fort bien blâmer une foule d'usages 
et d'opinions auxquelles il étoit cependant obligé 
de se conformer , et à quoi son exemple nç 
pouvoît rien changer. 

Quand il prouvoit que l'homme étoit bi- 
pède par sa nature , on lui a imputé de vou<^ 
loir le faire marcher à quatre pâtes , et on l'a 
taxé de chercher à le ramener dans les bois , 
lorsqu'il faisoit voir au contraire que notre es^ 
^èce étoit essentiellement sociable et perfec- 
tible. Où l'a accusé de condamner, d'une mae- 
nière absolue , \ës lettres et les arts , quand 
îl s'est borné à prétendre que « les lettres et 
>> les sciences, quoique bonnes enelles-mômes, 
» amènent à la longue et iusensiblenfient , noa 
» Sur les individus , mais sui^ les nations en 
» masse qui les -cultivent et chez lesquellps 
p elles Sont en honneur, les effets d'une dé- 
f» pravation lente et sourde, en introduisant 
P't\ie^ tes n^itioçs le goût du luxç et de l'oiri 



> 'sivetë , et° en le^r fai^apt négliger , pour covfi "' 
>» rir après les apparences d'un vain savoir , de$ 
» connoissances biea autrement importantes 
» à leur félicité véritable. 3» 

On a défiguré le système d'éducation de 
Mousseau en le morcelant et en affectant de 
prendre , dans un sens rigoureux et au pied 
de la lettre , les exemples qu'il donne pour 
mieux éclaircir ^s principes, Enfin n'as*t-oa 
pas vu un philosophe respectable taxer Rous^^ 
seau d'avoir regardé le nombre et non le bien^ 
être des hommes comme la mesure de la bonté 
d'un gouvernement , tandis que le chapitre du 
contrat social duquel on prétend tirer cette 
conclusion absurde , énonce précisément Topi*- 
mion toute contraire? A ces jugemens erronés» 
îlscroit facile d'en ajouter beaucoup d'autres; 
cependant les injustices des contemporains de 
, Rousseau étoient bien loin d'approcher du dé- 
chaînement actuel. 

Un motif plus ^ave encore que ceux que 
Vauteur a exposés jusqu'ici , doit , selon lui , 
faire décidément rejeter le sujet proposé à l'a- 
cadémie. Leis opinions , les maximes , les sys- 
tèmes , si l'on veut, du philosophe genevois, 
. ^ont en contradiction parfaite avec les principes 
fii[^ Ip^queU sont établie3 presque toutes les op 
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Ionisations politiques et radmlnistratîon des 
états de FËarope. Or, sous ce point de vue, 
l'éloge de J. «/. Rousseau entraineroît hëces-^ 
aaîrement une critique , au moins indirecte , de 
l>eaucoup d'institutions qu'on peut ne pas ap- 
Iprouyer , sans doute , mais qu'il faut res* 
pecter. 

Après avoir consi^rë l'éloge de Rousseau 
dans son rapport aux circonstances où il se- 
Toît proposé, l'auteur Tenvisage en lui-même, 
'et développe les obstacles qui lui semblent 
nattré de la nature du sujet. ^ 

L'éloge d'un grand écrivain se compose dé 
trois parties : sa vie , ses talens et ^s ou- 
Trages. 

Un sage panégyriste s'Interdira tout ce qui 
tient à la vie et au personnel de Rousseau ; car, 
sans prétendre justifier les confessions et les 
autres parties des ihémolres de l'illustre ge- 
nevois du côté de la morale, on peut avancer , 
sans crainte d'être contredît , que pour l'agré- 
ment , l'Intérêt, Toriglnalité , il seroit difficile 
de.se flatter d'aller plus loin que lui; l'écri- 
vain se trouverolt d'ailleurs engagé dans un dé- 
filé bien pénible et épfouveroît un grand em- 
barras entre ce qu'il devrbît à celui qu'il au- 
roit entrepris de célébrer , et ce que deman- 
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deroiënt la vëritë , la justice et rimpartlalitë* Il 
sera donc forcé de s'abstenir. 

« Il en usera , dit l'auteur , à peu près de 
» même à l'égard des talens. Rousseau fut 
» doué y au plus haut degré, dé celui d'écrire» 
» Il peignît, avec des traits de flamme , Tamour^ 
» l'amitié , la vertu , les devoirs , toutes lea 
» aflections naturelles , et tous les sentimens 
» honnêtes. Sa pénétrante éloquence faisoit dire 
» à Buffon : les autres prient , et Rousseau 
» seul commande. Mais combien est mince 
» l'éloge du style, lorsqu'il n'est pas joint à 
» celui des pensées ! ou plutôt est-il permis 
» de les désunir , s'il est vrai que la véritable 
» éloquence parte de l'ame ? S'avisa-t-on ja^ 
1» mais de louer Plaiom^ Locke , Leibnitz e€ 
» Montesquieu , uniquement pour leur style î 
» Que les apologistes de Rousseau s'abstien** 
» nent dond , autant qu'il leur sera possible ^ 
» de le louer dans ses talens et dans son style ; 
>> qu'ils le^ louent dans son génie immortel e| 
» dans rihappréciable et moelleuse substance dea 
» ouvrages qui eh ont été le fruit. Certes la 
» tâcEe qui leur reste , é$t encore assez grande 
n et assez belle , pour tenter ceu3i qui se sen^ 
» tiront capables de la remplir. 

» Mais où sontf'ili^ ces vrais admirateurs de 
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ii Moussêou ? Où trouver des hommes dignes ^ 
^ de ce titre, et .qui puissent se rendre l'ho- 
» borable témoignage d'ayoit fait tous les ef- ' 
^ forts nécessaires pour le mériter ? Pour ad- 
"9 mirer Rousseau , il faut le connoitre ; pour 
^ le connoître , il faut Tétudier , et l'étu- 
h dier en silence dans une profonde et con- 
» tinùelle méditation de ses ouvrages. Non , 
» MM« f ce n'est ni un enthousiasme passager , 
» ni un frivole engoûment pour quelques traits 
«heureux et brillans échappés d'une plume 
31 de feu 9 pour quelques beautés ravissantes 
» éparses çà et là dans ses ouvrages, qui ca- 
9 ractérisent le disciple et le véritable ami de 
» leur auteur; c'est une étude réfléchie des vé- 
* rites et des principes qu'ils renferment ; c'est 
» la connoissance approfondie de leur étroite et 
» mutuelle liaison ; c'est l'application à saisir 
^ cette parfaite harmonie qui en fait un tout 
» complet , un corps de doctrine indivisible , 
» dont on ne peut détacher aucune partie sans 
» le gâter, et dont toutes les parties tirent leur 
7> force de leur cohésion réciproque , comme 
» une longue chaîne tire la sienne de la com-* 
3» munication non interrompue de ses anneaux. 
» Voilà les signes auxquels on reconnoit Tad- 
». mirateur et le. disciple de Bousseau ! Voilà 
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A les seuls titres avec lesquels on peut pr^tim-^. 
9> dve a V honneur de glorifier sa mémoire» et 
3» de verser des fleurs sur sa tombe ! Or , cek 
p titres , je le demande encore ^ où trouver au- 
i> jourd'hui des hommes qui en soient revêtus ? a^ 
M. Eymar va plus loin^ et il ne craint' pat 
d'affirmer que^ soit légèreté, soit paresse , soit 
insouciance , soit mépris , les écrits de Rous^^ 
seau ne sont presque plus entendus de no& 
)ours ;, et sur'-tout de ceux qui les traitent avett 
le plus dé dédain ; car il est bieii plus £aoil0 
de dénigrer un phUosoplié que de Fétudièn 
Notre académicien allègue , comme une preuve 
sans répliqué tle ce qu^l avarice , le> reproche 
d'inconséquence . que . 1- on fait au système 'd^ 
philosophie qu'il défend et dont il s^ëngage i 
montrer d'^ènsemble / la parfaite union* et Ifen^ 
chainement dans uri nouveau: mémoire ^ulcoj> 
tiendra un exposé méthodique de toute, la dbc-* 
trine * de. Rousseau. L'auteur trouve les causes 
druo^; si: singulière ignorance dans la frivolité 
dé la nation , dans son dégoût pour hts, lec-? 
tuses'^ri^usesf > et pour les i spéculations ;p^re- 
xnent vphiWsciphiquesT , j;d;^ppsitions naturelle^ 
aux fFaAçaîS'i^trauKqueileSila révolution à doim^ 
plus dfe f<WWi; .efifin/jefo pf ifîçipalefti0ni,44nt 
Xét;^ Il$l6el:}dps> I^OQurl p^yji^es qui nq^s j&|itk 
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les a brîsëes , et , torrent désastreux , il a dé- 
tastë les campagnes. 

• Qu'ont dit cependant les philosophes aux: 
^ouvememens menacés de ces e/&ayantes ex-^ 
l^loslons ? « Conforme2-Tous au temps. Loin 
» de combattre les progrès des lumières , favo" 
» risez-les au contraire ; appltque2-yous à en 
» diriger Teffet. G)rrige2 yos Institutions à me^ 
^ sure qu'elles YÎeillissent ; proportionnez-les à 
» rintelllgence de ceux qu'elles doivent régir ; 
y eiForcez-vous d'épurer la morale des peuples, 
» et sur-tout augmentez, par tous les moyens 
3 leur aisance et leur bonheur. Jamais un bon 
> gouvernement n'a rien ^ craindre d'une na-^ 
m tion instruite , et ce n'est ni sous les Trajan 
» m sous les Napoléon , qu'ont éclaté les= 
3i bouleversemens qui renversent les en^plres. 
9» Encore une fois prenez-y garde , l'enfant est 
» devenu homme , l'habit qiïe vous le contrâi- 
3» gnez de porter, le met à la torture ; il va le 
«- déchirer en lambeaux, n Si les grands de la 
ferre, si ces hommes qui mettent un- si grand 
j^rix au triste et dangereux honneur de com- 
mander aux * autifes , eussent suivi de ^î sages 
maxImeSf's'ils éuissent.écouté la voix des sages, 
que de calamités ils eussent prévenues, que' 
4è sa^gjls eussent, épargné î ' * ' - 

Que 
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* Qaé Toii cesse donc d'accuser les pliilo5(H 
phes d'un mal qu^ils prëvoyoient de longue 
xnaln et dont ils indiquoient rinfaUrible re-^ 
mède» On dit que des malheureux retenus 
long-temps dans les ténèbres d'un cachot, ont 
été frappés d'aveuglement en revoyant subite*^ 
ment le jour ; mais pense-t-on que ce soit au 
soleil que l'on doive en faire un reproche ? 

Il n'y a point de science où l'esj^rit j^hî^ 
losophique soit plus nécessaire que dans la mé* 
decine , et peut-être n'y en a->-t-il aucune où 
l'on s'en soit moins aidé* Il falloit une curio-»* 
site active et éclairée pour découvrir ou ob-» 
6erver les faits, et une savante méthode pour 
les comparer , les analiser, les classer et en tirer 
des principes* Mais d'une part, un grossier eni« 
pirisme , de l'autre , la manie des systèmes . se 
sont partagés l'empire médical ; et l'esprit de 
parti, qu'enfantent toujours les opinions exclue 
siveSy y a régn<i despotiqueitient» 

Il faut avouer que cette manière; d'étudier 
et de pratiquer une science si importante eC 
qui nous touche de si près, a dû beaucoup . prè* 
ter au- ridicule , et telle est eii effet la. prinf> 
eipale cause des doutes et des sarcasiti es dont 
l-art de guérir a été. de tout.teiQps l'objet* Maiy 
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les gens raisoiinal>les savent très-bien que Vva^ 
certitude de la médecine « en beaucoup de cas ^ 
n'en exclut pas rutUlté dans un grand nôm-^ 
bre d'autres; et, quant aux railleurs , les méde* 
cins ne s'en embarrassent guères, bien sûrs qu'ils 
sont de les atteindre un jour et de les voir 
tous changer de langage. Leur confiance sur ce 
point est telle qu'ils ne craignent pas de se mêler 
eux-mêmes à ces plaisanteries dont on les ac- 
cable ; ils n'ignorent pas qu'ils n'y perdront 
rien et qu^elles n'ont pour eux aucun danger. 

Une bonne méthode d'étudier et d'exercer 
la médecine y sera la première recherche du met 
deoin digne de ce nom. C'est pour lui le plan 
de campagne du général , la carte du nayi« 
gateur : elle lui montrera les erreurs de ses dé« 
lanciers et lui éclairera la route qu'il doit 
suivre. 

Cest Si remplir ce double but, que M. Phâ-^ 
iip a consacré un écrit ayant pour titre : Sur 
les abus de l' esprit de parti en médecine , con^ 
'sidéré chez les anciens et chez les modernes ^ 
et sur les moyens de s'en garantir. Bien dif- 
-férent de cette foule de médecins qui ont ap- 
pris et qui exercent la médecine comme on 
apprend et <^omme on exerce des professions 
mécaniques ^ M Phelip l'a profondément mé^ . 
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4îtëe ; constamment il a pris pour guide cette 
philosophie que nous réclamions tout-à^rheure; 
et la manière dont il analise et dont il juge 
cette foule de théories qui ont si long-temps 
constitué la médecine , sera pour le public 
éclairé un garant certain de Tesprit, des lu-^» 
mières et de la sagesse qu'il apporte dans sa 
pratique* 

fue double objet de son travail oiFroit à Tau* 
teur une division simple qu'il a adoptée. Que 
faut-il faire ? Que faut-il éviter ? 

La partialité des médecins , dit notre aca- 
démicien exi commençant y « a- tellement défi- 
9 guré la science, qu'on seroit presque tenté 
» d'appliquer à son histçire ce que disoit Ëe-^ 
» caria de celle des hommes : C'est une mer 
» immense où l'on çoit surnager çà et là quel^ 
» qi^es vérités mal connue^. M* PhcHp va 
parcburir rapidement cet Océan et signaler ces 
vérités ; il va nous retracer les opifiions diverses 
professées en médecine , depuis l'école de Py-^ 
ihagere , jusques à celle d^ Barthçz. On sent 
fissez que nous ne pouvons le sulvire que de 
l'oeil et de loin en Loin , dans une aussi Ion- 
gue course. 

Les premiers médecins furei)t les chefs des 
peuples, Içs prêtres et l<^s jongleurs. La poésie 
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en ees temps reculés se joignoit & la mëdécme; 
et de son mëlange à Tëtude du ciel, oaqmt 
Tastrologle dans les plaines de r£uphrate« En 
Grèce les prêtres à'Esculape formoient les col* 
lëges de médecins, et si^ temples furent des 
écoles parmi lesquelles se distinguèrent celles 
de Rhodes , de Gnide^ et de Ces bien moins 
célèbre pour avoir été long-temps dirigée par 
les descendans du dieu , les Asclèpiades , que 
pour avoir vu naître Hypocrate dans son sein^ 
Quelques philosophes tels que Pythagore en 
Italie , Aeron en Sicile , etc. , etc. , avoient en-* 
seigné la médecine avant ce grand homme ; 
mais il parut, et tous %^^ prédécesseurs furent 
oubliés : ^% principes furent ceux de la na- 
ture, parce qu'il les puisa dans son observa- 
tion. Il saisit cette heureuse union de faits et 
de rabonnemens qui peut seule avancer là 
science. Hypocrate est peut-être le plus grand 
philosophe de la Grèce. Les routes ouvertes 
par tous les autres n'ont abouti qu'au pays àt% 
chimères : celle qu'a tracée Hypocrate^ conduit 
seule à la vérité , de laquelle se sont écartés tous 
les médecins qui ont voulu suivre d'autres 
chemins. 

Après sa mort, ^% élèves, comme les gé-' 
néraux. à* Alexandre , déchirèrent son empire en 
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le partageant. Xies provinces de la science qui 
unies se soutenoient et s'entr'^îdoient , devinrent 
ennemies dès qu'elles furent divisées. Des sectes 
ae formèrent, et ceux qui en embrassèrent les 
principes , s'y livrèrent sans modification et 
(d'une manière absolue. Ainsi les dogmatiques 
prétendirent établir toute la puissance de la mé- 
decine sur la seule force du raisonnement « tan- 
dis que les empiriques rejetoient la connols* 
^nce des causes , pour s'en tenir purement à 
celle des faits. 

« Que faut-il penser de ces deux systèmes, 
» se demande M. Phelip? Leurs auteurs éloient- 
» ils également fondés à les soutenir ? On ne 
P peut douter que la médecine ne doive de 
^ grands services à l'expérience : sans son aide 
31 elle auroit eu une marche fort incertaine. Les 
» raisonnemens les plus solides , les principes 
9 les plus lumineux en tirent toute leur force; 
p mais les empiriques ne montroient pas une 
» sagesse complète de rejeter toutes les con-» 
» noissances qui faisoient l'objet des recherches 
> des dogmatiques* Quand ils n'auroient re- 
3» gardé cette portion de leur savoir que comme 
a» des conjectures , ces conjectures leur auroient 
» été profitables. L'unique recherche des causes 
% ne forme point le médecin , mais elle le 



» dispose ^ pratîc[uer la médecine avec plus 
» de succès. La plus parfaite ressemblance 
^ d'un cas avec un autre , aidée d'une grande 
^ expérience , ne suffit pas pour faire un choix 
^ des meilleurs remèdes. Que de maladies dif- 
I» fërentes le médecin rencontre à chaque 
» instant : chaque tempérament leur donne 
» une physionomie nouvelle ; et s'il ne sait 
i> pas se rendre raison de la différence des 
» phénomènes , ses secours seront pris au ha* 
» sard, et de tristes terminaisons attesteront son 
» ignorance. Les dogmatiques n'étoient pas 
p également sans reproche quand ils négli^ 
H geoient,avec une affectation excessive, de re^» 
» courir à l'expérience pour ne s'occuper que 
* des causes dépendantes de notre organisa- 
tion élémentaire, de toutes celles en un mot 
» dont l'explication devoit échapper à l'entende» 
^ ment* Car, si l'on ne peut parvenir à la con-» 
» noissance de l'inconnu , qu'après avoir ac-» 
f» quis celle du connu ; si les conceptions ie^ 
» plus profondes ne nous offrent des lumières 
» utiles que lorsque l'expérience a sanctionne 
3» leur application, nous devons avouer que 
» leurs antagonistes étoient fondés à leur 
» adresser ce langage. Peu importe dé savoir 
9 comment la digestion se fah, pourvu qu^ 
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9 Ton connoîsse les alimens qui la troublent, 
» et ceux qui la facilitent. Enfin , pour porter 
9 un jugement réfléchi sur le 'mérite de ces 
9 deux sectes , il faut dire avec Celse : Ratîo^ 
9» nalem quidem puto medecinam esse debere 
* instrui ah endentihus causis obscuns om- 
» Yiibus non à cogitatione artificis , sed ah 
» ipsd arte rejectis.y^ 

C'est par ce même esprit d'exclusion et de 
partialité y que les méthodistes faisoient consister 
le secret de Fart de guérir dans la distinction 
-des rapports mutuels des maladies; qu'ils bor- 
noient au resserrement , aiu .relâchement et à 
l'état mixte , sans égard pour l'âge , les forcer, 
le pays, les- habitudes, les saisons^ lanatareet la 
partie malade ^ et qu'ils ne voyoient des moyens 
<uratifs que dans l'air froid et les alimens pour 
resserrer, et, dans la saignée, les fomen^ 
tations et les layemens émolliens pour re- 
4âcher.r 

C'est ainsi que les solidistes ne se met- 
toient pas en peine de distinguer l'état passif 
des solides et leur manière d'agir sur les flui- 
4les , et qu'i^ls sa<îrifioient la perfection de leur 
méthode à sa simplicité ; 

Que les dogmatico-galéniques , forçant, dans 
^application , les principes dé leur illustre mai*- 



\te 9 soutènineht que l'intempëriè des quatre 
priocipales qualités , le chaud et le froid, lo 
sec et l'humide , provenant de leur excès ^ 
elliçs exigeoient des remèdes capables d'agir d«( 
la même manière en sens inverse; 

Que les chimistes, considérant le corps hu« 
m^in QOiQme un laboratoire , attribuoient toutes 
les maladies à la surabondance des acides ou des 
alcalis , combattoient les uns par les autres sans 
tenir aucun compte des modifications que les 
forces digestives peuvent faire éprouver à toutes 
sortes de médicamens , et ne comptant pour 
rien l'expérience , ^démentant les faits les plus 
authentiqua et remplaçant les moyens les plus 
i$ûrs par les plus arbitraires , assimiloient la 
nature à une puissance aveugle qui ne suit 
aucun ordre dans ses mouvemens ^ et soumet'^ 
■toient les substances vivantes £tuK> npièmes lois 
que les substances mortes* 

C'est ainsi que les hj'drauliciens et les mé^ 
xaniciens , appliquant au corps humain les lois 
' de la physique et des ! mathématiques > n'at^ 
.tribuoient les maladies, les premiers ^, qu'à l'em* 
sbarr^^s des vaisseaux , i la diminution de leur 
calibre et à la difiipulté qu'éprouvoient ks 
rglobules de $ang à passer à travers des vais** 
4«a^3^ capiiUlre$ ; Ic^s seconds , qu au dér^ngor* 
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knent des solides dans lesquels Us ne voyoîent 
que des cordes plus 6u moins tendues » dont 
le plus ott le moins de frottement communi-» 
quoit la'rie, et.étoit le principe de nos fonc-^ 
tions. 

C'est ainsi que Sthal sur les pas àiAretiei 
reconnoissant dans les corps vivants une puis^» 
sance motrice , et pensant qu'elle ëtoit due à 
i'ame rationnelle , se fàisoit une loi de n'en 
jamais déranger la marche par des remèdes 
violens ; 

Que , par l'effet de la rivalité entre les unî<- 
versités, les unes proscri voient absolument ce 
que d'autres adoptoient sans restriction et sans 
partage , comme , par exemple , l'ëmétiqua en 
horreur à Dehaen en Hollande , tandis qu'H 
étoit vanté par Bordeu en France et par Cul-^ 
len en Angleterre; la saignée toujours re- 
fusée ip^t . Vànhelmont ^ et presque regardée 
comme le remède unique à Paris. 
, C'est ainsi que le traitement des maladies 
nerveuses a donné lieu aux plus étranges con« 
traverses, sans distinguer les causes diverses 
qui les entretiennent ; 

Que les uns en ont toujours vu la cause 
dans une direction vicieuse des forces et les 
j»utres d^ns la foi|)lesse ; 
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r Que , dans le fraltcment de la petite yii^ 
foie , Sydeiûufm et son école , redoutant i'abu» 
dés ëchauffans. , n'ont cherché les moyens d^ 
guërison que dans la saignée , le petit lait et 
les caïmans ; et qu'au contraire Morton et ^^ 
^clples ne cessoient d'administrer la thé- 
«îaquc , la chaux d'antimoine , l'esprit de corne 
de- cerf , etc. ^ et que souvent deux malades , 
eous le même, toit ^ et soignés par le même 
axiédecln , éprouyolent cependant un sort dif- 
férent y parce qu'Us étolent traités de la même 
Manière, quoique ^'un eût un\ tempérament 
Mnguln » et l'autre un tempérament pitui*- 
teux» 

C'est ainsi que quolques mauvais effets du 
camphre et du quinquina , observée par des 
médecins , leur ont fait Irrévocablement rejeter 
^es remèdes et fonder une règle générale sur 
un petit nombre de cas particulier^. 

C'est ainsi que les médecins diffèrent sou^ 
vent, non seulement sur le choix des mé* 
•dîcamens , mais encore sur le moment de lep 
«administrer ; 

Que, dans la médecine expectante et dans la 
médecine agissante, la dlfFérence des maladies 
n'a pas toujours déterminé les médecins dans 
la nature du traitement ; que la timidité , 1« 
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^où\: particulier^ et quelquefois te défaut de 
pénétration, retîefineût l'un dan^ Finaction, et 
4]iLe l'autre est |)0ussé h agir par la présomp-- 
tion ou ^ar un caractère hasardeux et traa-; 
chant* 

C'est ainsi enfin que la doctrine médicale 
de Brown \f qui n'a fait que ressusciter, après 
Veikarid et Franck^ lés idées antiques de TV- 
mison , a- bonié là source dès maladies à un 
excès de force ou à un excès de foiblesse^ 
et accommodé les moyens curatifs à ce système* 
Cette énumération des diverses méthodes 
tant anciennes que modernes , infectées du 
Vice de partialité, est accompagnée, (jians le mc'ti 
moire de M, Phelip y du développement de 
leurs inconvénlens et de leurs dangers : ijl 
prouve que trop souvent elles ne proviennent que 
d'une application forcée des maximes les plu^s 
«aines , et que leur lumière quelquefois éblouis* 
samte n'éclaire que pour égarer. 

Heureusenient l'esprit philosophique opéra vers 
le milieu du XVIU.® siècle , dans l'étude de 
la médecine , une révolution salutaire à laquelle 
eontrlbua puissamment l'école de Montpellier 
et principalement , dans cette école célèbre , son 
ex-chancelier Bàrthez qu'un savoir immense , 
un ^nie profond , une élocutîon facile et brilr 
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lante^ el des travaux enfin aussi prJâeux 
tpie multiplies, ont rendu si recommandable ^ 
que son nom mérite d'être à jamais placé à 
c6té des hommes qui ont le plus influé sur 
les progrès des lumières de leur siècle* 

Depuis cette révolution , la médecine a pour 
loi de ne pas toujours tirer une induction 
^particulière d'un principe universel , de don- 
ner une application entière à l'histoire des ma- 
ladies y de ne regarder comme causes certaines 
•que celles que l'expérience a établies , et d^ 
se conformer avec une attention respectueuse 
aux vues éprouvées de la nature. 
" Si nous n'avons pu jusqu'ici , à notre grand 
regret , qu'indiquer les objets que M« Phelip 
\ traités et développés, nous le laisserons du 
moins exposer lui-même la conclusion qu'il 
tire de ce qu'il a ci-devant établi. 

« Tels sont les excès auxquels s 'abandon- 
• nent ceux qui ne varient point leur méthode 
y> suivant les forces du malade, l'espèce 'd'af- 
» fection qui réclame leurs secours , le temps 
» de l'année où elle a lieu , qui ne savent pas 
» distinguer la fièvre dépurative de la fièvre 
» corruptrice. Ils imitent assez bien ces pilotes 
3» mal habiles qui exposent leurs vaisseaux à 
t un naufrage certain en opposant la mêoie 



» mûiKfeUTre /quels que soient les vents qui leai 
» assaillent. Je ne signalerai point ici les in- 
» dica tiens diverses de ces deux méthodes, pui»* 
» qu'elles doivent trouver place dans la deu«. 
» jdème partie de ce- mémoire. 

j» Ce seroit peut-être ici le lieu de parler 
9 de la doctrine médicale de Brown , qui , tour^ 
» 1-tour produite et abandonnée dans le cours 
9 du siècle dernier , sembla recevoir à sa fin 
» un nouveau crédit sous la plume de Vei-^ 
% kand et de Franck ; mais une doctrine qui 
» diffère si peu de celle du stricium et laxum 
> de Themison , dans laquelle tout paroit ra* 
» mené à la folle espérance de pouvoir diviser 
» les maladies en celles qui proviennent de 
» l'excès de force , et celles qui dépendent de 
9 foiblesse, et que Ton pourroit guérir en di-- 
» minuant ou ajoutant des stimulans nécessaires 
9 à l'entretien de l'excitabilité vitale ; une doc* 
» trine qui rejette par conséquent , d'une ma* 
9 nière si absolue , toute théorie fondée sur 
» les facultés et les altérations propres aux 
9 fluides , et tout ce qui a reçu la sanction 
» de l'expérience , est atteinte d'un vice radical 
9 dont l'évidence rend toute dén^onstration à 
9 ce sujet fastidieuse et superflue ; ouvrage 
• d'un génie plus singulier que sage , pluj^ 
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1» bardî que judicieux, conçu plutôt, dans la 
p chaire qu'au lit du malade , ne. présentant 
» que des observations tronquées , des expli-' 
» cations forcées , des conséquences précipitées , 
» nous devons la ranger au nombre de ces sys« 
» tèmes dangereux qui éblouissent plus qu'ils 
» n'éclairent et qui sont dés obstacles toujours 
3» renaissans aux progrès de la science. 

» Ainsi, après avoir offert un nombre suf- 
» fisant d'exemples, des abus auxquels peu- 
» vent donner lieu les méthodes exclusives , 
» les avoir examinés dans leur source comme 
» dans leur résultat, j'ai porté , je crois, )usques 
» à l'évidence, cette vérité que la partialité est 
» l'ennemie la plus funeste d'une bonne mé* 
» thode; que son ascendant est d'autant plus 
3» pernicieux 9 qu'elle est le plus souvent le par^ 
» tage de l'orgueil et de l'ignorance ; qu'elle 
)> semble mettre sur les yeux du médecin un 
» voile à travers lequel seulement il considère 
j> les phénomènes d'une .maladie* Alors , dît 
» Zimmcrman , les objets quHl examine , ne 
y* font que réfléchir les traits de celui qui 
» les obserf^e. Encore si celui qui adopte un 
^ système , avoit aussi en partage les talens 
D de ceux qui l'ont créé, notre censure sc-r 
i roit peut-être sans fondement. 
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'«> En efkl notre intentioû n'a pas ëté i» 
» considérer ces abus principalement dans leun 
I» auteurs , mais plutôt dans ceux qui le^ adôp- 
» Cèrent sans être capables d'en saisir Ven** 
» semble, d'en faire une juste application. Gan 
D lîen fait révérer sa méthode , mais ses suc- 
» cesseurs lui donnent une interprétation qui 
» la dénature. Avec le génie toutes les dif<*- 
ficuliés s'aplanissent; sans lui des idées qui 
9 seroient supportables , peuvent devenir des er- 
» reurs ; et on peut dire , d'une manière fi- 
» gurée , que les systèmes divers dans les mains 
D de ceux qui les ont suivis sans discernement^ 
» ont ressemblé souvent à ces ruisseaux qui 
« deviennent d'autant plus fangeux , qu'ils s'éloi« 
» gnent de leur source. » 

Mais ce n'est point assez d'avoir développe 
les abus , iV faut encore en indiquer le re*- 
inède et tracer les moyens de rendre impar- 
tiale une méthode en médecine. C'est le but 
que se propose M. Phelip dans la seconde 
partie de son travail ; il prend dans cette re- 
cherche Hypocrate pour guide. La mé- 
thode du père de la médecine fut le résultat 
du raisonnement fortifié par l'observation, Tex-" 
périence et l'ariîJogié ; et c'est en se pénétrant 
de l'étude de ce grand modèle , que le médecia 
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jpônrra se rapprocher de cet esprit dîyin qu'exige 
de lui le sage de Cos. 

Il n'y a point de méthodes parfaites ; leur in« 
suAisalice nait des rariattons d'une même ma- 
ladie , suivant les individus qui en sont a/Fectës. 
La division proposée en méthode naturelle 
et méthode artificielle , n'est point assez exacte; 
-et puisque la science du médecin doit embrasser 
la .théorie et la pratique , l'auteur croit qu'il 
faut adopter la division commune en méthode 
pathologique et méthode térapeutique. 

M. Phelip considère dans la première la no- 
sologie, la séméiologie et l'éthiologie. 

La nosologie classe les maladies suivant 
les rapports qui le^ unissent. La connoissance 
du siège ou des symptômes , ne peut servir de 
base à une telle classification : ce seroit mul- 
tiplier les espèces à l'excès , et c'est avec raison 
que l'on préfère la division , d'après les causes 
des maladies et leur traitement. Le médecin 
doit considérer l'étude approfondie de la no- 
sologie , comme une route certaine pour par- 
venir à l'importante connoissance des signes. 

Cette connoissance exige , de la part du mé- 
decin, l'attention la plu» scrupuleuse. Four y 
parvenir, aucun détail ne doit lui parottreminu- 
tieux. 

U 
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Il sr'attachera 2^ distinguer les signée dssen^ . 
Iiels de ceuiL qui ne sont qu'accessoires ; il 
étudiera toutes les circonstances; il démêlera 
tous les caractères qui peuvent éclairer son pro- 
nostic ; et c'est ainsi qu'il parviendra à assigner 
.avec succès les causes de la maladie. 

L'éthiologie est la partie la plus philosophi- . 
que de la médecine ; celui qui jat connoit pas 
la cause d'une maladie , pourra difficilement 
la guérir ; et si la recherche des causes trop 
éloignées est infructueuse , le médecin tirera- 
de grands secours de l'étude des causes pro«* 
chaînes , telles que les constitutions atmosphé- 
riques , les névolutions des âges , les effets des 
passions, l'action des alimens, etc.^ etc. Le. 
jsneilleur ordi'e à suivre dans la recherche des 
causes, consiste à les diviser en prédisposantes^ 
an occasionelles , et en celles qui sont plus rap-»: 
prochéeS de la maladie, comme les matérielles 
et les formelles. Mais ici , sur-«tottt , le médecin, 
aura besoin d'appeler le raisonnement à l'aide 
de l'oj>servation , et d'interroger la physiologie 
récréée pour ainsi dire .dans notre sièele , et 
poussée à un degré si voisin de la perfection; 

V Passant de la pathologie à * la méthode té"^, 
mpeufique ^ M* Vhelip la jditise en méthode 
;idjuvante pour les fpaladies . qui sont dans la 
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dépendance àei actes de la nature , et ea mè^ 
tbode coercîtive , pour celles qui ne peuvent 
attendre leur Issue que des moyens de l'art. 
Sans t^une , le médecin semble agir sur la na- 
ture plus que sur la maladie ; dans Vautre , plus 
sur la maladie que sur la nature* Mais ce qui 
concerne ces deux méthodes , a besoin d'une 
courte expKcalion. 

On peut diviser les maladies en connues et in- 
<^nnues : ces dernières sont celles dit le dé- 
veloppement s'opère avec tant d'obscurité , que 
le médecin ne sauroit d'abord en assigner la 
cause et le type ; dans ces cas , faut"*il s'en 
«enir à ce que Ton appelle la médecine 
expeetante, et se condamner à Tinaction ? Noa 
sans doute. C'est alors le cas d'employer les 
moyens généraux qui soulagent les malades 
sans troubler lai marcbe de la maladie. Uaur 
feur s'appuie ici, contre la décision à^Af^icennes^ 
de l'exemple de Gaiien et de l'opinion de Bar^^ 
ihez. 

' La méthode -adjuvante a pour objet de suir 
vre pas à pas les mouvemens de la- nature , de 
les relever s'ils Sont trop foibles, de- les mo*^ 
déret s'ils sont trop forts, de les détourner 
S^'ils s'éjgarent, die respecter enfin Jiô itiomeqft 
âe Ift dépura^ji. ' • ; . *^ 



'« La mëtliode coercitive , continue M. Piîtf- 
i> lîp , me ^aroît au contraire convenir, i .^ daûa 
f> les fièvres abdominales si communes dans les 
» villes , selon les remarques de Baillou^ Bof" 
» deu et Stkol ^ dans lesquelles le canal ali- 
» mentaire est surcharge de substances inca«- 
1» pables d'assimilation , à peine susceptibles 
» d'une légère mitification qui les dispose à 
» l'évacuation ; 2.^ dans ces maladies appelées 
» ^dxSthal corruptives, soit qu'elles provien« 
» nent d'un mauvais traitement, soit que ce 
» soit leur nature: celles qui présentent la na«* 
» ture accablée sous un fardeau qui surpasse ses 
% forces, comme dans les fièvres devenues ma- 
D lignes, ou mises eh mouvement d'une ma«- 
» nière îrrégulîère et violente, comme on le voit 
» dans les fièvres éminemment pernicieuses ; 3.® 
» dans les maladies chroniques pour la gué« 
» rison desquelles la nature ne paroit rien en- 
» treprendre. Dans ces diverses circonstances , 
» le médecin séroit homicide s'il parloit un 
» seul instant d'observer. Dans le premier cas , 
» les évacuans seront répétés avec une activité 
» réfléchie : dans le second cas ^ les moyens les 
» plus héroïques seront employés sans délai et 
b sans cette parcimonie aussi dangereuse que 
3» lé refus ; c'est alors que cette méthode sera 
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% fottr-2i*tour analitique , perturbatrice et em-^ 
« pirique ; dans le troisième , c'est-à-dire , dans 
» les maladies chroniques, il faut s'efforcer de 
» les convertir en aiguës, par les moyens re^ 
» connus les plus efficaces , de la manière la 
» plus conforme aux mouvemens salutaires que 
» la nature sembloit préférer. C'est précisément 
» dans ces sortes de. cas qu'il ne faut pas chan- 
» ger trop vite de méthode , mais observer sî 
» elle soiilage ou si elle afToiblit. En effet 
» quels désordres n'arriveroient-ils pas , si dans 
f> les affections vaporeuses , par exemple, à Tu- 
d sage infructueux desrelâchans, on substituoit 
» tout-à-coup des toniques très-actifs ? Ils res«! 
n sembleroient assez à ceux que l'on remarque 
» dans une fièvre anomale , après le passage 
% brusque d'une température chaude à unei 
» température froide. 

» C'est dans le sage emploi des médica-* 
» mens , que lé discernement et l'impartialité 
» du médecin doivent se faire remarquer. L'en- 
19 thousiasme en faveur des uns , la préven- 
f> tion contre les autres , sont également con- 
» damnables. Il ne doit donner, sa confiance 
» qu'à ceux dont le succès est reconnu par 
» l'expérience la plus respectable ; il seroît 
» même à délirer qu il eut eu l'occasion d'eu^ 
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». faire luî-même l'épreuve. Aucun priéjugîf ne 

> le fera balancer dans son choix : il ne doit 

» pas ignorer que le remède qui a coûté la 

^ vie dans une maladie, peut la sauver dans 

» celle-ci ; c'est ainsi que très-souvent Témé- 

)> tique a produit de pauvais effets dans les 

y> pleurésies inflammatoires et nerveuses , tandis 

» qu*il a fait avorter par enchantement une 

» péripneumonie gastrique. Le quinquina a pu 

» pareillement enrayer des évacuations salutaires 

y> dans une maladie faussement soupçonnée de 

» malignité. Ce mauvais succès ne le fera pas 

» proscrire dans une fièvre intermittente per- 

» nîcieuse , ou dans toute autre espèce de fié- 

» vre dont il importe de borner les redouble- 

» mens. La saignée pareillement peut avoir 

' » été funeste dans une fièvre synoque putride. 

» Ce malheureux accident ne la fera pas ou- 

» blier dans une maladie inflammatoire , ou pro-* 

P venant de suppression d'évacuations sanguines. 

' On doit s'appliquer davantage à faire un bon 

y> choix de remèdes , qu'à les consigner dans 

)> des formules élégantes , et éviter , autant que 

*> possible, les remèdes trop composés.» 

On voit combien notre académicien , prenant 
pour luî-même les conseils qu'il donne, a ré- 
fléchi sur la marche que doit teiiiir le mé- 



decîn, et a sagement ordonne sa méthode. Il 
consacre ainsi , par une heureuse expérience , 
la nrëritë et TutUIté de ses principes , et con- 
firme la honte de sa théorie par les succès 
de sa pratique. 

Ecoutons l'auteur lui-même dans le résumé 
de ses opinions , et dans le portrait qu II trace 
du vrai médecin dont II n'a pas eu besoin de 
chercher hien loin l'original. 

-» Tel est , dit-Il , le tableau nécessairement 
j» abrégé des méthodes que les principales dl- 
» visions des maladies me parolssent exiger. Je 
» crois que l'on n'y rencontre aucun des dé- 
»> fauts qui déparent celles dont j'ai offert 
» le rapprochement. Celui qui les mettra en 
» pratique , n'affectera point le mépris des dog- 
» matiques pour les secours de l'expérience, 
» ni l'insouciance des empiriques pour la con- 
» noîssance des causes. Mettant à profit les 
9^ erreurs des partisans de Themîson et de (r/i- 
» lien , il portera une égale attention sur les 
» phénomènes que présentent les diverses mo- 
» difications . des solides et des fluides ; aux se* 
» cours éprouvés de l'observation , Il ne subs- 
» tltuera point ceux que dicteront les orgueil- 
» leuses et incertaines explications des chl- 
j> mîstes , circonscrivant dans de justes bornes 
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• l'application des lois de la physique au corps 

' «> humain , de la métaphysique au principe q^i 
D le régit ; il n'aura ni l'activité démesurée des 
3» mécaniciens , ni l'inertie de3 animistes ; il ^ 
» conduira à l'égard des hypothèses, comme 
M Tabeille à l'égard des fleurs dont elle n'en- 
» lève que ce qui lui est fructueux. Pénétré de 
» la variété des maladies par leur forme, de 
» leur rapprochement par leurs causes ; con- 
t> vaincu de la nécessité d'attaqiïer directement 
x> celles-ci ; éclairé par les signes qui les dé- 
j» voilent ; enfin , témoin de leurs résistances à 
y^ des moyens trop uniformes , il n'adoptera 
» point de méthode exclusive; il préférera celle 
»» que le caractère connu de la maladie exige ; 

' » elle sera constamment proportionnée aux 
» eiForts de la nature dont il observera la 
» marche avec un respect religieux. Four en 
» faire une application utile, il mettra à contribu- 
» tion tous les moyens que l'histoire de l'art 
» lui présente , sans passion pour ceux-ci, 
D comme sans prévention pour ceux-là. La va- 

* nîté ne lui> fera pas préférer , sans réserve ,' 
« ceux qui lui sont propres , et la jalousie , 
» rejeter ceux de ses rivaux. Enfin, il n'aura 
» ni la pusillanimité qui rend les secours inu- 
» tiles , ni la précipitation qui les rend iQeur- 
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-• triera. Cest avec iine conduite, aussi me-^ 
p surée , qu'il peut s'élever à la hauteur de 
» ses fonctions , et forcer en sa faveur l'esdme 
» des gens de bien. » 

Histoire. 

m 

L'origine àes Francs , Thistoire de leurs nom- 
breuses excursions , leur établissement dans les 
Gaules, la peinture des mœurs de ce peuple; 
la recherche de la trace de son caractère 
dans celui qui distingue aujourd'hui les Fran- 
çais , tels sont les objets qui ferment la ma-' 
tière d'un mémoire lu par M, Dampmartin 
à la séance publique. 

Suivant l'auteur , les usages et les noms 
propres des Francs fournissent la preuve qu'ils 
étoient un composé de plusieurs hordes de 

' germains dont la confédération prit un nom 
commun qui annonçoit l'amour de ce peu- 

' pie pour la liberté. 

Des pays qui séparent l'Elbe de la mer Bal- 
tique , M. Dampmartin les suit entre l'Elbe 

' et le Necker , du Necker au Rhin , et même 
au delà du Rhin où ils furent successivement 
poussés par la surabondance de leur popula- 

* tion , et par l'inquiétude commune à tous le^ 
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l)arbares« Mais , au milieu du troisième sl&cle i 
Aurélien qui commandoit à Mayence , les fit 
rentrer dans les limites qu'ils ayoient fran^. 
chles. 

Quatre ans après ils reviennent sur leurs pas, 
traversent la Gaule , ne sont point arrêtes par 
les Pyrénées, pénètrent en Espagne, la désolent 
pendant dix années, poussent leurs incursions 
jusqu'en Afrique , et reviennent chargés de. 
butin dans leur patrie. 

D'abord , ils se contentoient d'enlever les 
vivres , le fourrage , le bétaûl; bientôt, familia- 
risés avec les richesses , par leur séjour au mi-, 
lieu des nations étrangères, ils ravirent l'argent,^ 
Vox , les meubles précieux et les femmes. 

Plus ils s'éloignèrent de la simplicité des 
mœurs germaines , et moins ils mirent de con- 
fiance dans leur infanterie, « La préférence don- 
» née à la cavalerie , dit à cette occasion M. 
» Dampmartin , fut chez tous les barbares ,; 
1» un des premiers pas vers le luxe. » 

Les Francs ne se montrèrent pas moins re- 
doutables sur la mer que sur la terre , lors^ 
qu'ils se furent rendus maîtres de la Batavie* 

Le courage et l'habileté de Probus , mirent; 
au moins pour un temps , un terme à leurs 
r^vagçs, U fondit 4es\colonies de ceuj^ que la 
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victoire fît tomber dans ses mains ^ ou il les 
incorpora dans ses armées» Ce fut une poi*- 
gnëe d'entre ces derniers qui, chargés de dé- 
fendre la côte maritime de Pont contre les 
Hisultes des Alalns , partirent de T embouchure 
du Phase , sur des vaisseaux dont ils s'étolent 
emparés, traversèrent le Bosphore et THel- 
lespont , côtoyèrent l'Espagne et la Gaule , et 
arrivèrent aux bouches du Rhin. , enrichis des 
dépouilles de l'Asie , de la Grèce , de Syra- 
cuse et de l'Afrique y qu'ils avoient pillées» 

«L'exemple de leurs succès, dit un hls- 
^ torien célèbre, enflajnma leurs compatriotes, 
n et ouvrit , à ces esprits avides d'entreprises , une 
» nouvelle route aux honneurs et aux richesses.» 

Les Romains, ne pouvant les vaincre , es* 
sayèrent de les gagner. Leurs chefs attirés à 
Constantlnople , ne tardèrent pas à parvenir 
aux premières dignités de l'état. L'un d'en- 
tr'eux s'assit au trône impérial; un autre fut 
assez puissant pour oser se revêtir de la pour<- 
pre ; un troisième ne craignit pas de braver 
son maître , et disposa de l'empire ; et , sous 
les enfans de Théodose , la nation entière parut 
assez redoutable pour que Stilicon se crût 
obligé d'acheter chèrement son alliance. 

Tant qu'on tint les engagemeris qu'on avoit 
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pris avec les Francs , rien n'ébranla leur fi^ 
délité ; mais , aussitôt que le désordre des fL-^ 
nances retarda les tributs , les courses recom-t 
mencèrent. 

« Dès ce jour , dit M. Dampmartin , 1^ 
» Gaules excitèrent les désirs d'un peuple bel- 
» liqueux, qui ne prononçoit qu'avec mépris le 
» mot de paix; à qui toute autre professioa 
» que celle des armes paroissoit triste et même. 
» avilissante , et qui » passionné pour les plai-^ 
» sirs , étoit avide de butin. y> 

Cependant Pharamond et ses trois succès^ 
seurs n'étendirent pas leurs établissemens au 
delà de la Somme. Clopis fut le premier qui 
agrandit et affermit la domination des Francs^ 
dans les Gaules. 

« Les Gaulois y dit M. Dampmartin , avoienf 
^ bien dégénéré de cette antique valeur tan€ 
)> de fois célébrée par les historiens et par les 
» poètes. Ce n'étoient plus ces guerriers dont 
» les invasions armoient tous les Romains sans 
» nul égard aux prérogatives sacerdotales , lors* 
» que Brennus , excité par la soif des vins d'Ita*»; 
» lie , planta ses drapeaux sur les débris fu«^ 
» mans de Rome , et qu'après avoir éprouvé 
» une défaite , il eut encore assez de puis-« 
y sance pour fonder le royaume de Galatie* 



i 
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k Ce n'ëtoîent plus ces hommes que César ; 

h anime du désir d'abattre ses rivaux et de 

"* renverser le pouvoir rëpublicàîn , combattit 
I» dix années de suite avant de les soumettre , 
f> et qu'il reconnut les ennemis les plus pro- 
3» près à rendre ses soldats invincibles. Dans 
» le cinquième siècle , ces Gaulois , jadis si fa- 

•» meux, ëtoient méconnoîssables ; ils négli- 
* geoient l'exercice des armes : à la place d'ar- 
» senaux et de champs de Mars, leurs villes 
» oiFroîent des écoles de rhéteurs , des bains 
» somptueux et des spectacles lascifs ; l'imita- 
» tîon du peuple conquérant , qui n'est chez 
» les vaincus qu'une recherche de la flatterie, 

' » dégradoit leur caractère national : ambitieux 
» d'être confondus avec les Romains , ils alté- 

• » roîent jusqu'à leurs noms propres , et s'In- 
» fectorent des vices d'une nation qui subs- 
» tituoit , à la- grandeur la plus imposante , 
» la corruption la plus exécrable ; et, pour prix 
» d'une soumission qui les avilissoît, ils ac- 
» ceptoîent avec reconnoissanoe cet éloge : les 
» Gaulois sont les plus polis d'entre les bar- 
» hares. » 

Ici M. Darnpmartin retrace l'état de la 
Gaule à Tépoque où les Romains n'y con- 

' servoient déjà plus que les provinces situées 
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entre le Hliln, et la Loire, et que le surplué 
des conquêtes de César avolt été envahi pat 
les Bourguignons ^ les Bretons et les Visigoths« 
Clons s'empara de toutes les provinces quft, 
les autres barbares n'avoient point encore sub- 
juguées ; et bientôt , par l'eiFet des alliances 
et des invasions réciproques , « las diverses peu«* 
f> plades confondirent leurs goûts , leurs qua- 
s> lités et leurs vertus ; et , semblables à ces . 
1» sources qui , s'épanchant dans le même lit ; .. 
» produisent un fleuve majestueux , elles don- 
^ nèrent naissance à un peuple que depuis 
» quatorze siècles l'Europe admire avec une 
» inquiète jalousie , et dans la physionomie 
» duquel on distingue encore quelques - uns 
» des principaux traits qui caractérisèrent parti- 
J» culièrement les Francs. « Les Français gaîs,' 
D actifs , spirituels , sensibles , généreux , gar- 
» lans et braves , supportent les rigueurs d^ 
» la fortune, sans être jamais abattus , re- 
» poussent les séduisantes douceurs de la mol- 
» lesse , cueillent les palmes des arts , des ta- 
» lens et du génie, secourent et respectent le 
» malheur , protègent Tinnocence , célèbrent ; 
» adorent et charment la beauté, sont fidèles 
ji> à l'honneur , cherchent les combats , eniia 
» idplàtrentia gloire; leurs jeunes-gens répè-;. 
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% f enl $dn$ cesse des chants militaires ; leurs 
» hommes faits se pressent autour des ensei- 
» gnes f et ceùx-mémes qui sont aiïbiblls par 
9 lé poids des années , sentent un feu sacré 
p s'allumer dans leur sein au premier cri de 
^ guerre. Vaincre ou mourir^ telle est, dans 
^ cette Immense et redoutable association , le 
% sentiment commun à tous les âges et à tou- 
% tes les classes: Il est l'auteur d'abondantes 
moissons de lauriers; nous lui devons de dire: 
» les Français n*ont jamais été battus que 
V par eux-mêmes ; proposition hardie en ap- 
9 parence , mais qui n'oJfFre point un paradoxe 
3 enfante par l'aveuglement et par l'orgueil. ». 
li'histoîre fournit à M. Dampmartin les 
|)reuves de cette assertion. Les habïtans delà 
Ouyenhe , de l'Aunis et de la Gascogne , as- 
surèrent le triomphe des Anglais , aux fatales 
journées de Crécy , de Poitiers et d'Azîncourt; 
Eugène fut poussé dans les rang^ ennemis par 
mécontentement de la cour de France; Mal-^ 
J^orough avoit appris de Turenne à vaincre: 
ic ces deux grands généraux voy oient , sous 
» leurs drapeaux , des Belges et dès habïtans de 
3» la rive gauche du Rhin , que là violence 
«> avoit arrachés de l'empire de Charlemagtie^ 
% et ils comptoient^ comme leur plus redoutable 
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» ëlîle ; un petit nombre de ces tèîxtgiis ^6t 
39^ rimpërieuse loi de la nécessité pliolt au mal-^ 
» heur de servir contre une patrie l'objet de 
$> leur amour, de leurs regrets, et qui elle-» 
te même gémlssolt de les avoir perdus* Enfin ;}- 
» plus tard , les armées françaises furent moins 
» terrassées par le génie et par le talent dit 
» grand Frédéric , que sacrifiées par Fineptie 
» des avortons de la faveur dont les débiles 
^ mains rece volent le généralat d'après les ca*^ 
» prices d'une maîtresse corrompue* 

» Les annales de la France présentent donc ^ 
» en se déroulant, une suite immense et noa 
31 interrompue de trophées^ Tous en ce )ouc 
n demeurent éclipsés par des campagnes mi- 
»■ raculeuses. Sur les pas d'un héros devant 
s lequel les plus fameuses renommées pâllssent> 
^ ies Français se sont montrés en vainqueur» 
^ dans les délicieuses campagnes de l'Italie ; 
9 aux plaines brûlantes qui gémissent aiFais*r 
33f:5ées sous les masses antiques et gigantesques 
ih des pyramides , au sein de la belliqueuse^ 
» Germanie, et proche des régions hyperborées: 
» La terre en silence a reçu les arrêts quel 
t^ INçpoléon dictolt sur les bords du NIémen« 
» Soudain des cris de joie , d'admiration et d^ 

»}>fe€îonnois9àiice ont célébré là yoionté toule-» 
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f puissante qui rendoit la paix \ cent x&A^ 
V lions d'hommes. L'empereur digne d'appré-* 
9 cicr les sentimens les plus chers à ^&^ sujets , 
p a recompensé leur zèle , leur constance, et 
3» leur amour, par cet éloge à la fois simple , 
» touchant et sublime* Vous êtes un bon et 
3» grand peuple. » 

Uttérature. 

Parmi les morceaux de littérature qui onf 
£xé y pendant le cours de cette année , l'atten- 
tion de l'académie , elle a dû mettre au pre- 
mier rang une dissertation de M. Alexandre 
Vincens , sur XAntîgone de Sophocle , et les 
essais de traduction en vers dont elle est ac- 
compagnée. On n'a sûrement pas oublié un 
travail du même genre et du même auteur, 
sur le neuvième chant de l'IIiade« Nous au-' 
rons assez loué celui qui va nous occuper, en 
disant qu'il n'est en aucune manière inférieur 
au précédent.. Les dissertations de M. Alexan^ 
dre Vincens nous paroissent des exemples par* 
laits , de la manière dont l'homme de lettres 
doit étudier et analiser les monumens du génie 
/mtique* 

• Hàbent suafàta lihellL L^Antigône de So^. 

phocle^ 
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fthoele, n'a pas chez les modernes la même 
réputation que plusieurs autres ouvrages du 
théâtre grec , qui lui sont peut-être inférieurSé 
L'auteur s'étonne avec raison qu'un critique 
célèbre qui semble avoir fait une étude parti- 
culière des commencemens et des progrès de 
Tart tragique chez les Athéniens, et qui a enr 
riichi SQS observations de tant de scènes tra- 
duites avec élégance et noblesse, ait négligé 
Antigone , et n en ait parlé que d'une manière 
yague et indéterminée» Ce n'étoit pas avec cette 
îndiiFérence que l'avoient traitée les Athéniens 
iiuand ils lui aiCGordèrent Thonneur de trente- 
deux représentations, et lorsqu'ils récompensè7 
rent son auteur avec une munificence vraiment 
nationale y en lui donnant la préfecture .dç 
«Samos. On se tromperoit sans doute , si l'on 
cherchoit ici une de dss tragédies abondantes 
dont s'enorgj^eillit 1^ scène française. Les ou-« 
:vrages dramatiques grecs manquent de cette 
richesse : ce ne sont que de savantes es-^ 
^laisses où se trouve le premier trait de tous 
les genres de. beautés. Souvent la terreur et 
}a pitié di^paroissçjitsojis/trop d'ornemens , et 
tirent leur plus puissante influence de la sim^ 
plicité des' s^icieijis^ N'oublions pas qu^e notr^ 
Racine se glorifioit d'être ^p^l4 leur élève , 

^9 
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et que , lorsque nous avons voulu purger notre 

scène des fades intrigues ou du jargon dou- 
cereux qui l'a si long - temps déshonorée , 
c'est encore à ces sources pures qu'il a fallu 
retremper le génie moderne. On peut aller plus 
loin que les anciens en suivant leurs routes; 
mais on s'égare dès qu on les abandonne. 

La fable et les caractères sont les deux 
grands moyens du poë'te : c'est la matière avec 
laquelle il crée son monde idéal. Examinons 
ces deux élémens dans le chef-d'œuvre d'-^/2- 
iigone^ 

On connoit les idées superstitieuses qu'atta-* 
choit toute l'antiquité à l'ensevelissement des 
tnorts. Les pyramides d'Egypte » et les im- 
penses tombeaux de Persépolù en sont d'é- 
tonnants témoignages. Homère a consacré les 
deux derniers chants de son poëme aux fu- 
nérailies -des héros, sans qu'on lui en ait fait 
im reproche ^ et le cinquième acte de la TM- 
iaïde S Eschyle roule sur les honneurs fu-* 
nèbres rendus par Créon à Etéocle^ et sur l'or- 
dre qu'il donne de livrer les restes du mal- 
heureux Poiinite aux injures des chiens et 
dfes vautours. Antigone déclajre dès-lors sa ré- 
solution xle braver un décret si itijuste ; et le 
ichœur des vieiUfHtds fhébains se partage entre 
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fille et son oncle , entre la nature et la loi. Cest 
de ce cinquième acte X Eschyle que Sophocle 
a fait son Antigone ; et l'on remarquera que 
seul, parmi les dramatiques grecs ^ il a imprimé 
à s^% sujets ce caractère d'unité d'action et 
d'intérêt qui est essentiel ^ non seulement à 
tout ouvrage de théâtre , mais à toute com- 
position littéraire , et dont Euripide s'est trop 
souvent écarté. 

Antigone conduite par sa piété à violer la Ipi 
de Créon , et en subissant la p.çine ; voilà^ tpute 
la fable : mais que de choses le génje 9 ^m 
tirer d'un fonds en app^r^sncç >î çtéril/e,, et 
quel tableçin que celui qvijl ppus. présepjfee. ! 
En est-il en effet un plus grand , plui9 \Q\i* 
chant, plus éqainemment tragique, quelalut|e 
4e la vertu contre le a9j94h$|ir? Est-iJ, queî-. 
que çKps^ de plus p^opr^ àj ravir l'Orne ^\e 
l'auditeur, et à enflamçxer Ip j^ei^tdu pf^^t^;? 
C'est du cçepr que n^it I21 yérifi^blis éloquen<^e 
comme la véritable pQ^slç^ ^C'^toit ^vec jte^iP$!^'' 
sipns nobles et in|dép,çnd2^i[itp$/,qufi)^ éf ço^vpîent 
_eu:^rin&)n^es , que Sophocle ^^^émosthb{e^^^Tj^ 
Jlammoîent celks des A^Wni/aw,^ ,,, ,.^ , ^ ^ 

. lyjaisjl pst enqore un sfp^tiplqs phîlo^SQ- 
rphiquç ;et plus moral ,; pO|i» W»el -le ^pj^t 
À'Ânfigonc doit èU:^ fCom^fl^XéM.CfMP' 
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est prësentëé dans tonte la pièce comme une 
loi de Tétat , revêtue de la sanction des Thé- 
bains : le respect qu'on lui doit , est rappelé 
sans cesse par le chœur , soit en maxime gé- 
nérale , soit dans des applications pleines de 
'force et de beauté. C'est donc l'opposition 
des lois n turelles aux lois positives de la ty- 
rannie , qui fait le caractère principal , forme 
ridée dominante , et lie le nœud de la tragédie , 
^et non Tinhumation de Folinice sur qui le 
poëte ^s'est- bien .gardé de jeter un intérêt par- 
îticàlierw ... 

^* «Si du sujet nous. passons aux caftctères ; 
înoùs y trouverons .encore plus de motifs d'ad- 
*trîîra^îû|i.» ^oûl 6ë que la beauté des formes 
' peut* 'offrir: de \plûs achevé, a été rassemblé 
^àanp lies im^iges d'tf4)5f*?/<^^ par les îstatuaires de 
-k ^rtèe; ét^ de tnèmi^ ses poètes semblent 
*îs''étre; dtt&chiés à 'reûnîr dans le caraclère ^An-* 
^'ff^àrtâ toifté là* perfection du beau moral. Ecoù- 
•«tons' kî' notre 'auteur lui-même. 
nyi\'^ UWgrahd'^gàPàfctètë* ferme dans radvertîté-, 
"P^eV^retableatr toujours déchirant de l*ninoi- 
» cence opprimée ;st)M lé spectacle le pldstou- 
•^^éhl , ^le'^jpItîS^îSfëi*i5fea'iit l^ixon puisse oiFrîr 
»>VvàVi*'re^â«ds- de'^î'hoWi'Aïe; mais^âS ë'd^t b 
^W> vâ*til^e)$4-Maiéi££^^^ lès dangers , et se 
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» jette enfin dans le précipice qu'elle avolt tu 
» d'avance ; si le dévouement le plus pur est 
» causé par une de» ces affections tendres et 
» domestiques qui retentissent au cœur de 
i> tous les hommes.; si la généreuse victime 
» éloignée de l'orgueil et de la dureté du stoï- 
» cisme qui communique toujours à l'amé du 
» spectateur quelque chose du calme du héros^ 
a» se laisse naturellement et sans effort entraîner 
f> aux ijnpressions diverses de la douleur et 
» du sentiment , et s'afHige de ses revenrs sans 
» cesser de s'applaudir de son courage ; si l'on 
» y attache toutes les circonstances propres à 
» nous intéresser , le sexe , l'âge le plus foî- 
» hle et la beauté qui ajoute une grâce à la 
3» vertu et semble doubler le prix du sacrifice ; 
» si l'on y ajoute enfin le charme înexprî- 
» mable du style de Sophocle , Ton aura une 
» idée des transports qu'a dû exciter Antigone 
» sur le théâtre d'Athènes, et qu'elle reveille- 
» roît encore sur le nôtre , si elle y étpit reproduis 
» te par une main habile avec les développemens 
» que les progrès de l'art rendent nécessaires. 
» Le nom ô! Antigone est devenu le symbole 
» de la piété filiale et de l'amour fraternel : 
» ainsi , dans le même temps que le philosophe 
» Euripide ravaloit sur la scène attique ce 
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9 sexe gën^rêux et sensible par de froides 

3» injures et d'injustes railleries , à peine dignes 

» de la comédie , il appartenoit au plus beau 

» génie de la Grèce de chercher , deux fois 

» dans un même caractère , k modèle de Thé-* 

3» roïsme sans prétention , du dévouement le 

» plus désintéressé , de Tamitié la plus tendre 

« unie à l'abnégation la plus entière de soi- 

» même , enfin de toutes ces vertus dont les fem» 

» mes nous offrent si souvent l'exemple. Et 

« qui«M*ce qui, sur la terre , vaut le cœur d'une 

^ mère, d'une fille , d'une sœur, et dans quel 

» temps le nom ^Antigone devroit-il être 

» couvert de plus de gloire et d'amour, que 

» dans ces temps où vit encore récente la mé- 

> » moire de nos tourmentes passées ; où il n'y 

» a presqu'aucune famille qui n'ait pu admirer 

y> de pareilles vertus dans son sein ; où l*oi| 

' » a vu de nouvelles Antigones dérober encore 

» leurs pères à la proscription , leur servir en-^ 

» core de guide sur les montagnes et dans \qs 

» déserts , braver tous les périls , non sçule- 

» ment pour arracher des parents chéris à la 

p main des brigands , je ne dirai pas même pour 

p sauver leur^ corps des insultes de la tyran- 

» nie , mais souvent uniquement pour obtenir 

» une bague , un mouchoir , une foible re« 
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9> liquc; monument de leur perte et alîm'eiit 

3» de leur douleur ? Ëufin , et pourquoi m'ea 

» dëfendrai-je ? Un charme particulier m'at- 

» tache à cet intéressant chef-d'œuvre du sen- 

3> timentet du génie. Si l'orateur romain, ton- 

» nant du haut de la tribune contre le dé- 

» prédateur de la Sicile , a pu interrompre le 

» cours de ses éloquentes invectives pour épan- 

XI cher devant tout le peuple Romain , à Toc- 

» casion des malheurs d'une jeune jBUe , Ic^ 

»^ tendres mouvemens de son^ ame sensible 

9» pour sa chère Tulliola , à combien plus 

ri forte raison > dans ces sortes de fictions qui 

» n'ont été imaginées que pour reveiller notre 

9» sensibilité , doit-il nous être pi^rmis d'allë- 

» guer pour motifs de nos préférences , les pen- 

» sées les plus intérieures et les plus habituelles 

» do nos âmes. Je me plais à voir cette tragédie 

» entière mue par le ressort de l'amour fraternel , 

î» de cette amitié que Plutarque n'a cru pou- 

« voir définir autrement qu'en la comparant 

» à l'union des yeux dans un même visage , 

3» des doigts d'une même main , des membres 

1» analogues d'un même corps. J'aime à en-*- 

i> tendre le philosophe et lé poëte se réunir 

» pour lui donner le pas sur tous les autres liens 

3> de la société. 
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«Le caractère A'Antigone rëunît, par le plus 

> heureux mélange , la sensibilité spontanée 

» et de premier mouvement, qui va si bien â 

31 son âge et à son sexe^ à cette constance 

» nécessaire aux grandes choses ; elle n'a pris 

n aucune part dans les divisions de sts frères, 

» et semble avoir à elle seule retenu dans sa 

» famille toute la faculté d'aimer , comme eux 

ff celle de haïr. Destinée à devenir Tépouse du 

» fils de . Créon , et par conséquent à monter 

» un jour sur le trône , elle a devant elle les 

*> plus belles perspectives de Tamour et de 

» l'ambition ; mais ; après tant de pertes éprou- 

y» vécsy elle a attaché son ame à un autre genre 

D de pensée, et vit déjà en idée avec ces ombres 

* saintes qu'elle doit rejoindre un jour ; et le 
» nom SHemon ne sort jamais , ou ne sort 
» qu'une fois de sa bouche. Enfin , après avoir 
f> bravé la mort pour remplir son devoir ; après 

* avoir, avec la même constance, soutenu d'un 
» regard ferme les menaces du tyran ; quand elle 
» n'est plus soutenue par ce grand sentiment, 
» elle ressent tous ses malheurs , et sans dé- 
3» mentir un instant son caractère , elle se laisse 
3> aller aux plus tendres plaintes sur sa misé^ 
» rable destinée , et paye ainsi à la nature un 
» tribut qui n'altère point son héroïsme. Ainsi 
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» ce détachement si pur des choses de la terre, 

» cette piété- si tendre et si fidelle envers les 
» mânes de son infortunée famille , ce courage 
» que la religion seule, peut inspirer à un 
y> degré si élevé , et ce sentiment même de ses 
» malheurs et de son sacrifice , donnent à toute 
» cette belle composition , je ne sais quoi de tau« 
» chant et de sublime tout ensemble , qui reveille 
» dans l'ame l'admiration et l'amour, la ter-* 
T» reur et la pitié , en un mot toutes les pas-^ 
» sions tragiques. » 

Ismene est une jeune fille sensible et dans 
les mœurs ordinaires de son âge et de son 
sexe» Elle n'a ni l'élévation ni le courage de 
6a sœur ; elle s'eiFraye de son entreprise , et 
elle ne veut pas la partager : mais , lorsqu'elle 
voit Aniigone en péril , alors la nature se re- 
veille et l'emporte ; elle remplit le palais de 
ses cris , elle supplie et menace , elle implore 
et brave le tyran , et cette explosion d'un ca-<- 
ractère retenu, ce cri de la tendresse frater^* 
nelle fournit une scène superbe. Il est vrai 
que 1^ poëte qui veut montrer dans Antigone 
le comble du malheur comme de la vertu , 
n'a pas voulu lui laisser le secours d'une sœur 
qui. auroit adouci ses peines : Ismene est em^ 
prisonpée. Crèon déclare qu'il ne la confondra 
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point avec sa scçur y et il n'en est plus reparle ; 

sorte d'oubli , que de nos jours on ne pourroit 

plus sans doute se permettre* 

Créàn est, avant toute chose , jaloux de son 
autorité ; c'est de plus un ' tyran ironique et 
froid ; il a toujours la menace ou le sarcasme 
à la bouche. Rien n est sans doute plus pro- 
pre qu'un tel caractère à allumer l'indignation, 
et à coopérer h. l'effet général que se propose 
le poëte ; mais peut-être paroitroit-U trop peu 
noble dans nos mœurs tragiques ; nous lui re- 
procherions sur-tout d'être barbare sans intérêt. 

Sophocle nous a montré , dans le rôle d'//i?« 
mon , le seul personnage qui soit introduit à 
titre d'amant sur la scène grecque ; du moins 
dans les drames qui nous en restent ; mais 
jamais Hemon ne se permet un mot d'amour , 
quoiqu'il en laisse éclatei* toute la violence 
dans la manière dpnt il défend Antigone et 
sur-tout dans sa catastrophe. « Cette passion , 
:» dit M. Vincens i dont les anciens nous ont 
» laissé de si brûlantes peintures , ne leur a 
» point paru digne de la majesté de la tra- 
» gédie. La raison en est que , quoiqu'elle 
» soit de tous les temps et de tous les pays , 
» elle subit des modifications très-marquées 
iD suivant les climats , les formes de la société i 
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3» et le plus on moins de sentlmens moraux 

» qu'on y mêle. Les habltans du nord , déjà du 

» temps de Tacite , ëlevoient pour ainsi dire 

» les femmes en divinités, auxquelles ils ofFroient 

» fin encens plus ou moins épuré ; et même," 

» s'il en faut croire M, Villers^ les poëtes 

» modernes de l'Allemagne sont encore ceux 

» qui ont employé, pour exprimer cette passion^' 

» le plus de ces sentimens raffinés y et de ces 

fi ménagemens discrets qui , en relevant la 

x> sublimité, en déguisent tout ce qui pourroit of- 

» fenser la délicatesse la plus scrupuleuse ; mais 

x> il le faut avouer, les anciens et sur-tout les 

9 peuples ardens du midi étoient trop de l'avis de 

» Lucrèce^ et c'est par pudeur que Sophocle ne 

» met pas une parole de tendresse dans la bou** 

f^ che â^Hemon. Ces vains mots de désir, d'ar- 

9 deur que nous prodiguons si souvent , lui au-« 

rt roient paru souiller la pureté virginale de son 

p héroïne ; mais si elle étoit transportée sur notre 

s> scène, qui mériteroit mieux d'être adorée avec 

» des vœux purs , et d'une flamme céleste , que 

y> cette intéressante victime des devoirs de la 

» piété? Le rôle d'-Éfe;;20/ï en prendroitune toute 

p autre couleur , et animeroit toute la pièce. » 

11 nous reste à examiner le caractère da 

chœur ; on sait quçl rôle important il jouolt 
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dans les tragëdîes grecques ; c'est la toîx du 
peuple et celle des dieux* Il foudroie le crime 
heureux , protège la vertu méconnue. Le poète 
place dans sa bouche les sentimens et les maxi- 
mes qu'il veut faire prédominer. Sophocle 
a parfaitement senti que , si les sénateurs de 
Thèbes qui forment le chœur dans sa pièce ^ 
ëtoient du côté àiAntigone , il lui resterolt un 
appui , et qu'elle en seroit moins à plaindre. 
Il a donc fait décider le chœur en faveur de 
Créon , et , en cela , il n*a pas violé la règle , 
ni manqué au précepte adopté depuis Horace : 
ille bonis fai^eat^ etc. On peut fort bien com- 
prendre que des vieillards , des magistrats ac-r 
coutumes à faire respecter la loi , quelle qu'elle 
puisse être , blâment l'obstination à'Anligone^ 
et nomment du nom de révolte son admirable 
dévouement. Nous regarderons donc comme 
un coup de maître , d'avoir tourné le chœur 
contre cette princesse infortunée. À ce senti- 
ment se mêle aussi celui de la crainte que 
Créon inspire. On croit apercevoir l'influence 
secrète qu'exerce le tyran sur lui , mais ja- 
mais assez clairement pour l'avilir. 

Après avoir considéré les matériaux que le 
poète a su se préparer avec tant d'art, notre 
auteur examine ensuite avec quel art plus dé- 
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licat encore, Sophocle les a mis en oeuvre pow 

> élever son édifice tragique. 

L'exposition est un chef-d'œuvre de clarté; 
de simplicité' et d'intérêt ; dès le commeixce- 
ment on tremble pour Antigùne , et cette 
crainte va toujours croissant. Le dialogue d<e 
Créon el du chœur qui suit le départ de' la 
princesse , fait frémir en annonçant qu'iboa^y 
a point de grâce pour elle» La terreur âug^ 

-mente quand on apprend que des honneurs 
ont été rendus au corps de. Pé)/|W^, Les dif- 
ficultés de l'entreprise en relèvent l'héroïsme; 
lé récit du garde qui vient apprendre à Créùn 
que son ordre a été violé , fait d'autant mieu^ 
-ressortir l'aetîon* ^Antigone\' (ju^il est mis 

• 

•d^ns là bouche d'un homme <iii commun qui; 

"très-faché qu'on Tait surpris , trace sans Je 

vouloir le •tabjeôu le plus- frappant et le plus 

apoétique de la piété Tfàtemelle de la-prîticéssé^ 

-ét'èltte'ttdrit d'autant plus qu*il y pf^end môinè. 

tiiâ terreui- est presque au corilble quand ^/i- 

*?/]§f^/2^ est ramenée. «Sa belle' scène avec ^ 

'i* lyraÀ inspire à la fois la teri*èùr et une îxi^ 

Vdîgnatîbn cohcehtrée; mais l*îtféferfitudé de 

'»- l'événement , les "alternatives dé-la- cràîrrtë et 

^' de ^i'éspéralfce^^ont Famte dé ia > U^agédfe; Oh 

^''|)eut *èrtd6jfe ^è^ttt^ *^l^ué ehdSe des 'priè^ 
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'0 tes et du dé3e9poIr à'Ismène : on croît tout 
» perdu quand Créon prononce Tarrét fatal; 

> mais dans l'instant même se montre Hémon, 
» et l'espoir renaît avec lui ; il soulage du 

'• moins les âmes en se rendant le défenseur 
j» de la vertu que la lâcheté du chœur a tra- 

> bie ; et, comme il sort en menaçant , la 
y»: •confiance qu'il inspire peut encore soutenir 
-» le spectateur pendant toute cette longue et 

9» déchirante agonie ^Antigone , et prolonger 
^ipfiéme l'intérêt,; après que la malheureuse 
j» victime est entrée dans sa tombe et a dis- 
>^ paru poMr toujours » * Consolation nécessaire 
nlans les déôhirémens qu'on ^[mtouvc , lorsque 
Condamnée à périr , privée de sa $(eur , elle 
est eqcore abandonnée par le <:hceur qui n'ose 
pas sans doute blâmer sa pié^é , mais qui pr^ 
rche la soumission , accuse la princesse d'or- 
gueil et d!entétement , et se tient toujours dans 
cette nuance difficile de ne rien dire qui puisse 
jBXi soi être trouvé repréhensible ^ en restant 
cependant toujours contraire ji. notre héroïne» 
J^ voyant condamnée* par tout jLempnde, elle 
.||^it par douter d'elle--mêaie,'et.par 4eme^r^r 
^certaine de quel œil lets l^ip^x voient sojn 
jarotioAi Ce .doute qui met le comble, ^ tous 
^s tQurmens» et qu'elle n^ejiprljpfie /m^ea enr 
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trant dans la tombe , est ce qu'il y a dfit {dos 

tragique au théâtre ; et cette scène est sans 

contredit une des plus fentes créadons du génie 

de Sophocle let. un des plus grands coups de 

l'art ; « mals^ dans ce monient terrible , la ferv 

» mentation . qui eouYoâ depuis long«*teinp6 

y> dans les cœurs et qu'ont déyeloppée xef 

p plaintes si vraies, si touàbeuit^, ces no^issima 

• ^er^b^i saserés chez ies> anciens, demande 

>» à s'exhaler au dehors ,. et^à^se répandce en 

» liberté* Qui sera l'interprète de l'indigna^ 

» tion génër^ale ? Ce sera nxn homme divin qui 

I» sera choisi 'pour annoncer ks vengeances cé^ 

» lestes ; c'est ce môme ^ pr^faète ' Tiresias 

». qui, dans l'Œ^i/y^, a fournira Voltaire k 

.1» belle scène du grand prêtre , tradtntede^i^ 

o phocle^ et qui, dans eelkn-cliqui n^e^tnullen 

».sient infiécleure, vient :ineiiacer/i£?n^a9 de k 

f> colère des dieux , et rappeiatlt le grand nœud 

» moral de k.pi^;, ropposltâon des iois de 

9» la* nattu'e avec les kis du lyran , repiroche 

» à: celu!^ son inipîélëy kine&syde la sépulture 

» de P/^imae^V^le siipptiee d'j^/2/^<w3^ , et ose 

d' lui^aonoiioér j^ifin k inott dei son fli&« i^réott 

• se trouUc ^ii rétracte son ordre , ^ court lui* 

s> ^ènie idéUvrer Arttigoneé )Iie^ spectateur ire^ 

i>'wev9nt'dù.'jpliis rnomè 4^«espoÎ£v x^oit ^e 
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m ixfai est sauve ; lorsqu'un mesiagier ^ tient 
a annoncer la trtôte catastrophe du tdn^ibeau 
)»et le dénouement fatal tiré , coaiiHie on dit , 
»■' des entrailles du sujet. Créon n'est avTiyé 
« que pour contempler l'affreux tableau à'jin^ 
vrtigime qui a déjà £sposé de^a .vie ik l'aide 
a des nœuds de «rsà peinture <*et de son fils 
9i fféman , Tunique^objet de ses travaux et de 
j» ses espérances ,. qol< arrive ^ trap lard pour 
m sauver son aàiante , se perce à ses pieds 
•9. et sous les yëuis de i son père ' qui; puni 
» de sa barbarie par ries effets même qu'elle 
«» a ^ produits', retient aoi mémeninsbût sur le 
Tft .'théâtre pousser. ; d^s . .gémissemens horribles 
m qui n'extiténtirpoiÀt^l^'p^itié.^ mais qui dé- 
•». chargent, les cœurir "oppressés, en donnant 
j» Ia<6aUsfactipn'.'4£[/Wic du hipias yengée la 
9^1 vertu qu^onns'^.pas pu secourîi;^ il est im- 
^ possible de h'âtEè'*p|iSi frappé de la sagesse 
» de ce plan^y'de^jjaisi^riQritfi sûr la plu- 
» ipart ides composilidhd anciennes. Nous ne 
»:soui&iricnis/'pa5:.iiéaâunoins.qi2e la-pièce se 
9* prolongeât si' lông^Rips, alacs^ même que 
!>rii]iérét subsiste itoufaùrs , après, la: sortie de 
a' Facteur principal* . Enfin , pour, né rien dis* 
» simuler ^ le > déâouemeht est. surchargé, d'une 
« certaine Eurydice ^ femme de Çràim ^ i\a\ ^^n 

apprenant 
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i> appt*etiant la mort de son fils, se tue elle« 
» même , afin de laisser le tyran plus îsolë 
» ël plus puni ; maïs cette complication de 
« morts est sans doute bien loin d'ajouter à 
» Tîntérêt. » 

Des considérations sur des beautés de détail, 

s 

et sur-tout sur les talens lyriques du poëte, 
dans les belles odes du chœur et 3ur l'emploi 
de la musique , pour seconder reflet théâtral, 
terminent et complettent cette analise, 

M. Vincens nous a fait voir les beautés du 
sujet de VAntigone ; il nous en a analisé les 
caractères ; îl nous a montré le plan et la 
marche de l'action naissant de leur dévelop- 
pement ; il nous a exposé le but m*>ral de 
Touvrage ; îl ne lui restoit , pour nou-$ le faire 
parfaitement connoitre, qu'à donner une idée 
dû style , et ce n'étoit pas là le plus aisé. 
Parmi un nombre considérable de morceaux 
qu'il a traduits , nous nous bornons à choisir 
la belle scène qui termine le troisième acte 
entre Antîgon$ et le chœur. 

Le Chœur» 
JMéme en la condamnant je lui donne des pleurs* 
Des rigueurs de nos lois ftion ame est étonnée 
En voyant la princesse à nos jeux amenée , 
Qui va, si jeune encor, par un sort plein d'horrettrs. 
Consommer chex Plutûn son funèbre hymenée* 

dO 
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Antigonb. 

Antique peuple de Cadmus ! 
Cen est donc fait , je touche au bout de ma carrière 

Brillant soleil , pure lumière ! 
Encor quelques instans, je ne vous verrai plus. 

L'inflexible Pluton m'entraîne 

Vivante en Pasile des morts. 
Je verrai l'Achéron et ses lugubres bords. 
Sans avoir de Thymen connu la douce chaine: 

Jamais sur mon front virginal 
' N'a brillé le bandeau dont il pare nos têtes ; 

Jamais , au milieu de ses fêtes , 
Mon nom n'a retenti dans Thymne nuptial* 

Le Chœua« 

î^i le fer ennemi, ni la fièvre brâlante 
Ne tranche point le cours de tes nobles destins. 
Ton jchoix seul a tout fait : tu meurs indépendante]. 
Glorieuse ; et toi seule , entre tous les humains , 
Dans l'antre de la mort pénétreras vivante. 

Antigone. 

Ainsi succombant à ses maux, 
Dans les champs Kiry^ens, la fille de Tantale, 

Jadis sur sa roche fatale, 
Par une fin pareille , a trouvé le repos. 
Sur le Sypile altîer de douleur abattue > 

Quand ses cris lassoient les édios , 
Le rocher , animé d'une force inconnue, 
Grdt et l'enveloppa dans ses nombreux rameaux* 

Hélas ! en marbre transformée , 
Elle répand encor de longs rubseaux de pleurs : , 
. Telle pleurant les. miens en cet antre enfermée j^ 

Je retrace tous ses malheurs. . . 
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Le Ghœua. 

Dtt sang de Jupiter, Niobë prit naissance J 
Et ton sort est pareil au sort des deml-^Dieuj^ 

Antigoiye. 

Qu^entends-je ? on rit d^ ma aouflOrance* 

£h quoi I quand je meurs k vos jeux , 

^thébains , des traits injurieux 
iViennent de mes tourmens aigrir la violence I 

' De Dircé paisible ruisseau , 
.Vous, temples rëvërës , bois sacres , doux ombrage 1 
De mes malheurs un jour vous rendrez tëmoigaage^ 

Vous dires , hélas t qu'au tombeau , 
Par une loi barbare indignement traînée, 
Sans secours , sans amis y dahs ma jeune saison i. 

Du monde entier abahdonnëe, 

J'ai vu de cet antre profond^ 

Pour consommer ma destinée « 
6e refermer sur moi Péternelle prisons 

O cruauté trop recherchée t 
O .douleurs ! 6 douleurs ! quel supplice nouveau ( 
Sans être unie aux morts , des vivans retranchée ^ 
Etre et gémir encor au fond de son tombeau l 

Le Chœur. 

Toi-même sous tes pas as creusé cet abime^ 
Quand d'un prince puissant tu méprisas la ^ loi ; 
De ton cœur trop ' altier tu deviens la victime } 
Le crin^ de ta race est retombé sur toi. 

' ' Antigoiiye» 

Grands Dieux ! vous rouvres ma bfeséurOt 
P des miens soavedra amers !.. 
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Nous sommes en horreur à toute la nature; 
Les malheurs de mon père ont rempli TiuiiTers. 
O sang de Lahdacus ! 6 race infortunée ! 
Par la haine des Dieux en naissant condamnée , 

Queb maux n'avez-vous pas soufferts? 
• *> Jours affreux d'un hjmen funeste ! 
Les mêmes nœuds ont joint la mère avec le fils': 

Mes tristes jours , fruits de Tinceste, 

Dès le berceau furent maudits. 
O douleur ! ô douleur ! 6 comble de misère ! 
* O frère , objet chéri d'un trop sinistre deuil ! 
.Un autre hymen funeste , une épouse étrangère. 

Tous les deux nous plonge au cercueil. 

Lb Chœur. 

A tes pieux regrets notre estime est bien due; 
Mais quand le souverain fait entendre sa voix. 
Rien ne peut dispenser d'obéir à ses lois : 
Dans un noble dessein trop d'ardeur t'a perdue* 

ÂNTIGONS. 

Que vois-je ? autour de moi ni pitié , ni regrets ! 

Nul k mon sort ne s'intéresse ! 
.Voilà le dernier coup du destin qui m'oppresse: 
Douces clartés du jour! je vous perds pour jamais* 
Par cette route ai&eusey à mes regards ouverte^ 

Je vais descendre au sombre bord: 

Kul aini ne pleure, ma perte; 

Aucun deuil n'honore ma mort* 

Crèon revient pour présider au supplice , et 
ordoBue d'entraîner la princesse dans la ca^ 
yerne. Antigone reprend : 
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O tombe » affreux cachot qui fais frémir mes sena 1 
Funèbre lit d'hymen à la fleur de mes ans l 
Antre horrible qui va dans la nuit éternelle , 
Me livrer vers les miens une route nouvelle , 
Vers ces infortunés qui, d'un destin jaloux^ 
Ont jusques à la fin épuisé le courroux ! 
Hélas ! avant le temps , de ce sang déplorable 
Je péris la dernière et la plus misérable. 
Du moins , dans ces momens d'angoisse et de terreur ^ 
Un consolant espoir vient soutenir mon cœur ; 
Je pourrai sans rougir retrouver ma famille. 
Mon père avec amour tu recevras ta fille. 
Je vois Jocaste et toi qui me tendez les bras. 
Ma piété fidelle , après votre trépas , 
D'amples libations , de larmes les plus tendres , 
Arrosa vos cercueils et révéra vos cendres ; 
£t , d'un tribut oSert h tes mânes chéris , 
Polinice , en ce jour ma mort devient le prix. 
Je ne m'en repens pas et voudroîs le refaire» 
Si j'ai bravé , Thébains > une loi trop sévère , 
J'ai connu , j'ai suivi la plus sainte des lois ; 
De Tamour fraternel îgnorez-vous les droits? 
Ce premier sentiment , cette amitié si pure 
£st le plus saint des nœuds formés par la nature ; 
Peut-être , épouse 6u mère , aurois-je en mes malheurt 
Respecté vos décrets et dévoré mes pleurs : 
Ces titres si sacrés prennent moins sur notre ame. 
Si la mort, d'un époux vient à couper la trame, 
On peut d'un autre hymen rallumer le flambeau. 
Plus d'une mère en deuil, près d'un fils au berceau, 
De son fils qui n'est plus , a banni la pensée ; 
Mais une fois , hélas ! que de sa main glacéo 
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la parqiie a moissonne les auteurs de nos Jours» 
De la sœur désolée où sera le recours ? 
Son deuil est éternel , sa perte irréparable. 
Poùvois-je dans l'excès du malheur qui m* accable ^ 
O mon frère l à ton corps refuser ces honneurs ? 
On me Timpute k cnme , on accuse mes pleurs. 
Flétrie en mon printemps , à la mort condamnée , 
Je péris étrangère aux nœuds de rhjménée , 
A ce bonheur si pur des caresses d'un fils. 
Seule y dans l'abandon , sans parens , sans amis , 
.Vivante dans la tombe enfin je vais descendre, 
Sans que d'un œil ami les pleurs mouillent ma cendre. 
Et qu'ai-)e fait aux Dieux? Ou par quels attentats 
Ai-je de leur courroux mérité les éclats? 
Aimer les miena , voilà le crime que j'expie l 
Pieuse 9 je subis la peine de l'impie. 
Eh bien ! si j'ai failli , punissez mon erreur , 
Frappez y Dieux ennemis ! j'accepte mon maUieur. 
Mais , si sur mes tjrans tonne votre justice , 
Puissent leurs maux jamais n'égaler mon supplice 1 

Le Chœub. 

Que de constance et de fierté ! 
Rien ne fléchit son cai^actère. 

CAÉOIf. 

Citoyens , craignez ma colère , 
Si vous n'accomplissez Tordre que j*ai dicté^ 

Antigone. 

Voix funèbre l accens redoutables ! 
Tout mon cœur se se^it déchirer ^ 
Cest la mort, c*esl; la mort* 
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Cuiov. 

Va I cesse d'espérer ^ 
Mes décrets spnt irrévocables. 

Antigove. 

Salut Thebe, aimable séjour 
Qui d'un espoir plus doux avoît flatté ma vie ! 

Dieux antiques de ma patrie, 
Recevez mes adieux dans ce funeste jour. 
On m'entraîne , je touche k mon heure dernière ; 

Peuple , témoin de ces adieux , 
Pourrez-vous sans douleur voir périr sous vos yeux 

Des rois la fille et rhérltière , 
Unique rejeton d'un sang si respecté, 
Qui , comme tous les siens par le sort poursuivie , 

Va , dans cet antre redouté , 
' Finir ses malheurs et sa vie, 

Victime de sa piété ? 

Il nous semble que, maigre Textrême dif- 
fieulté des traductions en yexs , on ne peut 
que reconnoître dans celle-ci Tempreinte gé- 
nérale des beautés de l'original. On y verra 
cet art sî rare du dialogue , et cette gradation 
des sentimens et des idées dans chaque acte, 
dans chaque scène , qui impriment , à cha- 
cune de ces parties, le même mérite d'u- 
nité qui brille ^i éminemment dans l'ensemble 
de la pièce ; on y admirera sur-tout cette force, 
cette chaleur , cette éloquence tragique, en 
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un mot le plus beau et le plus rare talent 
du poète, etc. , qu'il est presque aussi difficile 
de traduire que de créer. 

M. Vincéns ^ pour completter ce qu'il y 
ivolt à dire sur Antîgone^ a ajouté quelques 
réflexions sur s^s Imitateurs modernes, tels que 
Rotrau , Alfièri , etc. , et sur la manière dont 
ce chef-d'œuvre pourront être accommodé à 
la scène française. 

On a beaucoup disserté sur la manière d'ap^ 
prendre les langues ; et II ne se passe point 
d'^nnéeç o{l les journaux ne nous offrent des^ 
méthodes miraculeuses qui yont nous Initier, 
sans effort et en peu de temps , à la parfaite 
connoissance des idiomes anciens et étrangers* 
Malgré tant de belles promesses , Tétude des 
langues est demeurée longue et pénible. L'exr- 
périence et la nature de la chose nous prouvent 
également qu'on né les apprend bien que par 
l'usage , du moins dans Tenfance « et beaucoup 
d'hommes sont enfans. Dans le premier âge , 
la faculté dominante est la mémoire ; c'est la 
saison des provisions. L'application ^'une règle, 
quelque simple qu'elle soit, exige un jugement, 
un raisonnement ; et il est plus facile à un en* 
f^nt de ret^ir deux ou plusieurs phrases isolées | 
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que de s'aider de l'analogie pour parvenir dé 
Tune à rintelligence de l'autre. 

Faudra-t-U donc bannir les règles de Tétude 
des langues ? Non sans doute ; mais il faudra 
en limiter beaucoup Pusage , et ne pas y tout 
soumettre; il faudra se bornera n'en employer 
d'abord que de très-simples, et les multiplier 
^ raison du progrès et de l'intelligence de l'ë- 
lève. Il seroit sans doute absurde de priver 
l'enfant qui commence , du secours des décli- 
naisons et des conjugaisons ; mais on peut 
s'assurer qu'une syntaxe trop compliquée ne 
fera que retarder ce qu'elle veut accélérer, 

N 'est-il pas encore évident que , chacun ap- 
portant à une étude des dispositions diverses , 
il faudra, pour le succès , la diriger suivant se$ 
dispositions. Mais cette modification de moyens 
généraux, suivant les divers caractères d'esprit, 
ne peut guère avoir lieu que dans l'inwStruction 
privée ; et c'est ici un de ces avantages sur l'éduca* 
tion publique , où tous ceux qui y sont soumis , 
dont, pour ainsi dire, fondus dans le même moule 7 

Nous conclurons de ce qui précède , qu'il 
faut ici , comme partout , se garder des mé- 
thodes exclusives: elles ne sont bonnes à rien. 

Ces réflexions nous sont venues à l'occasion 
à'un intéressant morceau lu à l'académie par 
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M* Vescole^ et qui traite de Tusage des tlil^ 
mes et des versions interllnéaires , dans l'enr 
saignement de la langue latine et sur les ojh- 
^lons diverses de Dumarsais et de RoUin^ 
au sujet de ces deux méthodes. M. Descole 
fait voir que c'est à tort que Ton a prétendu 
.que Dumarsais voulolt bannir entièrement les 
ifaèmes de l'enseignement du latin : il montre , 
par une analise raisonnée du sentiment de ce 
profond grammairien, qu'il suppose toujours 
au contraire son élève instruit des déclinaisons, 
des conjugaisons et des principales règles de 
la syntaxe , avec leur application ; ce qui ne 
peut guère avoir lieu sans exercer l'enfant à 
faire des thèmes plus ou moins long-temps. 
11 en conclut que la méthode de Dumarsais 
ne diiTère de celle de l'université , qu'en ce que 
l'exercice des thèmes y étoit plus longuement 
suivi : entrant dans le fond de la question » il 
relève très-clairement les avantages de cet exer- 
cice même , à ne le considérer que comme 
•moyen d'Intelligence des auteurs , qu'il regarde 
en effet comme le grand but que l'on doit 
se proposer , aujourd'hui sur-tout que les idio- 
mes vulgaires perfectionnés ont remplacé, dans 
presque toutes les écoles de l'Europe , l'usage 
exclusif des langues savantes. 
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M. Descoîe passe, ensuite \ l'examen de 
rutilitë des versions înterlinëaires. Il les ré- 
prouve , suivant . en cela l'opinion de Rollin 
qui en proscrivoit l'usage comme trop favo- 
rable à la paresse d'esprit. Il s 'appuyé prin- 
cipalement sur la vérité de l'axiome, que ce 
qu'on apprend le mieux, est ce que l'on aç-^ 
prend soi-même. 

M. Descole promet de nouveaux développe-^ 
mens sur ces questions pratiques d'enseîgne- 
ment , et dont la solution importe tant au pro- 
grès des çtudes. L'académie a accueilli, avec 
la plus grande satisfaction, les méditations d'un 
professeur distingué , dont les succès constans 
prouvent rhabileté dans la première et la plus 
diiKcile des sciences. 

Quelques demandes faîtes par son excellence 
M. de Champagni alors ministre de l'intérieur, 
sur la langue de notre province , et l'empressé* 
ment que met l'académie à répondre , autant 
qu'il est en elle , aux intentions du gouverne- 
ment, ont engagé M. Trèlis à présenter à 
tes collègues , avec beaucoup de défiance , des 
considérations sur l'idiome languedocien et sur 
celui du département du Gard en particulier. 

tt Les langues , dit l'auteur en débutant , 
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» sont le mitoîr des' révolutions des ^tats; 
» comme des caractères des nations : on peut, 
» en étudiant leurs analogies et leurs étymolo- 
» gles , suivre les migrations des peuples , en 
1^ reconnoitre les parentés , en déterminer les 
» Eamilles : on peut aussi en approfondissant 
» leur nature , en distinguant leurs particula- 
» rites, démêler, jusques à un certain point, 
» l'esprit, les dispositions et les mœurs de 
» ceux qui les parlent. 

» Sous le premier de ces deux rapports, 
» lors même que nous ignorerions Thbtoire de 
» notre province , l'analise de sa langue nous 
» l'apprendroit. Une foule de mots celtiques 
p nous assureroient de notre plus ancienne 
» origine. Les expressions helléniques - dont 
» nous lisons , nous diroîent que les colonies 
» Grecques ont habité les rives de nos mers. 
» Le long séjour et la domination des Ro^ 
» mains dans cette contrée , seroicnt attestés par 
» le fonds de la langue, presque entièrement 
» latin. Une quantité de mots arabes , qui s'y 
» rencontrent, nous apprendroient que les Sar- 
» rasins ^it ravagé nos champs et occupé nos 
» villes : enfin , le mélange du français qui 
» envahit notre langue et menace de la dé- 
» truire , pn nous montrant notro situation 



Il présente , seroit le garant et la preuve de 
» ces témoignages passés^ 

» £n considérant le languedocien . sous le 
-» second rapport, 'la grâce et la douceur de 
» sa prononciation attesteront la douceur de 
» notre climat , la mollesse de notre terre , et 
» l'aménité de nos mœurs; la vivacité d'ex- 
iD pression de notre idiome nous retracera la 
» pétulence et la^ légèreté de notre naturel ; 
» roriginalité piquante de ses tournures, nous 
» peindra notre penchant à la gaietéetàlaplaisan- 
» terie ; et la pauvreté de la langue sera le trop 
» fidelle témoin de notre trop longue ignorance* 

» C'est sur-tout les idiomes que les gens de 

% lettres n'ont point dénaturés en les perfection'* 

s> nant ; ce sont les langues restées brutes qui 

f> conservent plus profondément les traces. des 

» changemens des états et du caractère des 

» peuples. £n fait de langues , les gens de 

» lettres reçoivent d'abord , il est vrai , la loi 

» de la multitude ; mais ils finissent par la lui 

» donner. Formant une nation à part, le besoin 

» de s'entendre à de grandes distances de temps 

«» et de lieii , et l'imitation , rapprochent leurs 

» divers langages* La phrase homérique revit 

» dans Milion , et la ^ langue du Tasse est 

» presque celle de Virgile. En s'agrandissant^ 



l 320 ) 

1^ pliyâonomîe , tout caractère, en sefa-t-elle 
9 dëdommagëe par. une yaine opulence i* Nous 
9 voyons de nos jours la littérature allemande 
> entravée , quoiqu'on en puisse dire , et cun^ 
m damnée peut-être à une étemelle enfance , 
» par la passion désordonnée du néologisme. 
m Les Italiens se plaignent que l'imitation des 
9 Français défigure entièrement leur idiome , 
» et que l'on ne retrouve plus , sous la plume 
» des Toscans modernes , la belle langue de 
» VArioste et du Tasse. Ce fut sans doute 
» la naïveté, la grâce naturelle et l'origlnalitë 
» d'un langage vierge encore, qui, indëpendam* 
» ment de leurs rares talens, valurent à Pé-^ 
p irarque et à Boccace leur succès prodigieux; 
» et ngus ne pouvons pas nous faire une juste 
» idée du charme que leurs écrits durent avoir 
» pour leurs contemporains. Les fiers et inhos- 
» pitaliers Anglais se plaignent que leur 
» langage se détériore. Enfin , si nous remon- 
» tohs aux Grecs, pense-t-on que le génie des 
» écrivains, mise à part la langue àes Pholius , 
9 des Procope et des Calchondyle , valût celle 
» des Sophocles et des Platçns ? jEt ne peut- 
j> on pas attribuer en partie , au génie analogi- 
» que de la langue grecque , et è sa prodi- 
f gleuse facilité de s'enrichir de mots nouveaux 

et 
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» et d'expressions composëes , cette loquacité 
» diffuse qui devint le caractère dominant dô 
» la littérature bysantîne ? 

» il résulterolt sans doute de Texamen ap-i 
» profondl de la question que nous ne faisons 
» qu'indiquer ici , que les langues, cûilime \ei 
» peuples, ont leurs périodes d'accroissement et 
» de décadence , que ces deux choses ont une 
» marche proportionnelle et une relation né-' 
» cessaire,et que le philosophe ppurroît juger,' 
» par le langage d'une nation , de ses mœurà 
» publiques et privées. Ce seroît un travail blert 
» intéressant et qui nous semble bien neuf, que 
» l'étude des langues sous ce Rapport morale 
» si l'on parvenoit à établir des principes cons-* 
» tants sur ce sujet, et que Ton traçât ensuite/ 
» d'après eux , une histoire des langues com-^ 
» parées aux divers états des peuples et ^ujê 
» progrès de la civilisation : on feroit , à coup 
, » sûr , un livre aussi ingéiileUx qu*utîle* 

» Nous Conclurons que, de la ïhême mânîèfô 
» que la civilisation s'altère et périt par Son 
» excès même, les langues qui eii suivent îri-^ 
» dispensablement la marche, se gâtent et se 
» dénaturent avec elle, et que, comme il est un 
» point de civilisation où le genre huitlaîn de- 
» vroît s*arrêter pour son bonheur, de même 
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» 3 est un degrë qu'une langue , pour son avan- 
» tage , ne devrolt jamais franchir. Il est triste 
» que ce Irësultat, comme presque tous ceux 
» qu'obtient la philosophie spéculative , ne fasse 
» que nous montrer un mal sans ressource. 
» Les sociétés continueront à se corrompre , et 
» le langage avec elles* C'est aux grands écri- 
» vains seuls qu'il appartient dé s'opposer, avec 
» quelque succès , à ce torrent ; encore ne fe«- 
» rônt-ils qu'en ralentir la marche sans par-^ 
j> venir à l'arrêter. » 

L'auteur recherche, après cela, quels seroienf 
les moyens de perfectionner l'idiome languedo- 
cien , et quel genre de composition admet ou 
repousse son génie. Il expose les causes du 
peu de succès qu'ont eu , dans leurs tentatives, 
le très-grand nombre de ceux qui se sont es* 
sayés dans cette langue. Les principales dif- 
ficultés paroissent être , dans son indigence ; 
sa familiarité , pour ne pas dire sa grossièreté , 
enfin l'imitation à\x français qui en dénature 
l'esprit et en altère sans cesse la couleur ori-> 
ginale.. L'auteur a osé entreprendre de vaincre 
t^nt d'obstaeleSi et a mis, sous les yeux de l'aca- 
défuicy quelques morceaux de poésie languedo- 
cienne ,^ que rindujgence de leurs juges a bo* 
noré de quelque approbation. 
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« On jugera par là , dit M. Tréh's ; Je ce 
» qu'aurolt pu devenir notre langage vulgaire , 
» SI les provinces qui en font usage , au Heu 
» d'être réunies à la France , eussent formé 
» un état particulier et puissant, comme cela 
)> seroît sans doute arrivé sans les croisades , 
» les excès du fanatisme , les fureurs de Tln-^ 
» quisition et Vextinction de l'antique et mal- 
» heureuse maison de Toulouse. L'aurore dés 
» lettres avolt lui sous notre beau ciel; les 
» troubadours avoient , au milieu de la plus 
» épaisse ignorance , fait entendre les premiers 
» sons de la lyre moderne. Si , à l'abri de la 
» paix et sous un gouvernement puissant et 
x> protecteur , ils eussent continué leurs tra- 
» vaux , il est sûr que leur langage perfec- 
» tlonné se seroit bientôt élevé à ce degré 6ii 
» Pétrarque f leur disciple et leur admirateur , 
» fit monter la langue toscane. L'on est même 
» en droit de présumer que cette dernière em- 
» prunta du languedocien une partie de ses 
y> agrémens et de son caractère , pulsqi^e les 
» écrivains des bords du Rhône et de la Du- 
» rance avoient précédé ceux de Florence. Toù^» 
>> jours est-Il certain que la constitution gram^ 
» maticale des deux langues , leurs consonnesV 
x> leur accent prosodique et oratoire sontpaT'* 
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S) faîtement les mêmes; qu'elles ont Tune et 
» l'autre l'usage des diminutifs et des aug- 
» mentatifs; et qu'enfin, à les prendre au même 
» point de perfectionnement, l'avantage d'une 
» comparaison entre elles resteroit peut-être 
» au languedocien auquel le mélange d'un 
» grand nombre de mots espagnols , arabes , 
» et celtiques, sans rien faire perdre à son 
» originalité, a donné plus de force et une 
D bien plus grande variété de terminaisons. 

» Mais , se demande ensuite l'auteur , de 
» quel avantage «peut-il être , pour des peuples 
» entièrement devenus Français , de consen'er 
» l'usage d'une langue demeurée grossière et 
» dans laquelle on ne trouve aucun monument 
» littéraire , qui ne fait que surcharger la mé- 
» moire en^pure perte, s'opposer à nos pro- 
» grès dans l'étude de notre idiome national ^ 
» et souiller nos phrases et notre prononcîa- 
» tîon de cette foule de sons et d'expressions 
» vicieuses qui constituent le gasconisme ? 

» A coup sûr , cette objection ne nous sera 
» pas faite par celui qui, long-temps exilé du sol 
» natal, a goûté l'inexprimable plaisir d'entendre 
» après un long oubli, les premiers sons que 
» bégaya sa langue , et qui frappèrent son oreille* 
>> Quel est le premier cri que l'un des plus 
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» grands, peintres du cœur humain , Sophocle 'i 
» fait sortir de Tame du malheureux Philoctete , ' 
)> lorsqu'après dix ans d'Isolement et d'aban- 
» don dans les âpres déserts de Lemnos , son 
>> œil revoit enfin Sl^% hommes ? a Je reconnois 
yy V habit de mon pays , s'écrie-t-îl , que je 
ce puisse des Grecs entendre le langage V 

» Demander quelle utilité trouve un peuple 

5) à conserver son Idiome particulier , c'est de- 

» mander à quoi lui sert d'avoir des usages , 

»/des mœurs, un caractère qui lui soient pro- 

>) près, des relations, des plaisirs, des affections, 

n des lois, une religion communes; c'est de- 

» mander, en un mot, â quoî bon avoir une 

» patrie : car le langage tient Immédiatement 

» à toutes ces choses , et , parmi les liens qui 

» unissent les hommes , il n'en est pas de plus 

3) fort et de plus chérû Sans doute II est avan- 

3) tageux , pour les progrès des sciences et des 

» arts, qu'ils aient une langue commune; et 

» c'est en grande partie à l'emploi général de 

» la langue latine , que la littérature classique a 

3) dû ses progrès dans les XV.® et XVI.*^ siècles. 

» Le français semble aujourd'hui remplacer 

» le latin en Europe ; mais , plus notre lan- 

>> gue nationale s'étend, plus on deyrolt, à mon 

» avis, mettre de prix à' la conservation de 
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» notre idiome particulier: l'une sera la lan- 
» gue de l'esprit, l'autre celle du cœur: l'une 
)» sera parlée par les hommes du monde , les 
» gens de lettres et les artistes , l'autre par les 
» pères , les enfans , les frères et les amis ; 
» l'une brillera dans la chaire , dans la tribune , 
p dans les académies , l'autre charmera le foyer 
D domestique. Aussi, je l'avouerai, j'éprouve un 
s> attrait singulier à l'entendre parler dans l'in-^ 
)) térieur de nos ménages ; et, lorsqu'elle sort de 
» la bouche de nos grands-pères et de no$ 
» grand'mères qui , comme on le sait , en font 
>> un usage assez habituel , elle me semble 
» ajouter quelque chose au respect que je sens 
3» pour eux. 

» Une autre utilité plus directe et d'une 
D évidence plu$ incontestable, résulte de l'avan** 
V tage qu'il y a pour tous les hommes à sa- 
D voir plus d'une langue , non à cause de ce 
» que le vulgaire peut y voir d'agréable ou 
» de profitable , mais à raison de l'exercice 
» que l'esprit en reçoit et de l'analise Involon- 
» taire que l'on est obligé de faire de s.2| 
)) pensée , toutes les fois que l'on veut la trans-^ 
» mettre d'un idiome dans un ^utre. Voil^ 
s> sans doute le principal profit que nous rç-^ 
D tirons de l'étude des gangues ^nclenne^ ot 



» ëtrangices, laquelle est bien éloignée de n'être, 
l> comme on Ta prétendu, qu'une étudede môts^ 
» et yoU^ ce qu'ont oublié ou n'opt pas corn- 
» pris les détracteurs de ce genre d'instruction. 
» L'usage du languedocien peut y suppléer 
>> en partie , au moins chez le peuple ; et 
» celui de nos provinces doit à cette çomr 
» paraison qu'il fait sans cesse des deux 
» langues, cette aptitude à saisir, cette yiva«^ 
|) cité d'intelligence qui le caractérisent émi* 
» nemment. 

j> Du reste , que ceux qui défirent l'entier 
» oubli du languedocien^ prennent patience, et 
» ils seront pleinement satisfaits. Le français 
» armé de toute sa puis3ance l'environne , l'as- 
)> siège , le poursuit et le chassera bientôt sans 
p retour ; encore deux ou trois générations, et 
» il sera totalement oublié avec les dernières 
» traces de nos mœurs antiques , et de cette 
» heureuse simplicité dont il nous rappelle ies 
» intéressans souvenirs, r^ 

• • • \ - 4 

Antiquités. 

Les monumens antiques spnt le domaine na- 
turel de l'académie de Nismes : elle ne p^ut 
manquer de s'enrichir en le cultivait* .È^ssi 



\ 
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depuis sa restauration a-t-elle mis un soin par-i 
tîculler à recueillir tous les monumens de ce 
genre qui ont été découverts. Les fouilles oc- 
casionées par la construction du palais de 
justice sur remplacement présumé de la ba- 
silique dédiée par Tempereur Adrien à Ploiine^ 
femme de Trafan , ont été une inine fécondé 
en beaux débris ; et sans doute* on en auroit 
retiré un bien plus grand nombre de morceaux 
întéfessans , si Ton avoit poussé plus loin les 
recherches, 

i< Il y avoit là , du temps des, Romains , dît 
$1 Menard (i) en parlant de cet emplacement, 
» un édifice. superbe et d'ordre corinthien. Tou^ 
o tes les découvertes qui s'y sont faites, le prou- 
ï> vent d'une nianière incontestable. On n'y a 
» jamais creusé la terre , qu'on n'y ait trouvé 
ï> des restes d'anciens fondemens d'unç épaisseur 
n prodigieuse y et bâtis avec de grosses pierres 
» carrées , sans mortier ni ciment, comme ceux 
» de la plupart des édifices antiques. On eh 
» tira , il y a plusieurs années , des aigles de 
s» marbre d'une beauté achevée , des pièces 
» d'une grande frise superbement sculptéçs , 

l»> des colonnes , des corniches , des chapiteaux 

• • • . ■ / 

j[l} Jlist de Nîsmes'j tçm. 7, pagi 11 5. 
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» de la même beauté , de marbre aussi , et 
» quantité d'inscriptions. » 

Des objets semblables viennent de sortir en- 
core des dernières excavations faites dans le 
même lieu , et de confirmer l'opinion émise 
par Menard , que ces magnifiques débris ne 
peuvent avoir appartenu qu'à cet édifice d^un 
vuî^rage admirable (i) qu'au rapport de Spar^ 
tien , Adrien fit construire à Ni&mes , en Tbon- 
neur de Plotine. 

Menard -çvonwé parfaitement i contre le sen- 
timent de Maffei , que cet édifice, érigé en 
122 , ^toit une basilique et non un temple ; 
mais il croît trouver dans un passage de Xi-- 
phiîin la preuve que Plotine eut aussi à Nismes 
un temple que lui avoit consacré en 129, après 
sa mort y la reconnoissance du fils adoptif de 
son époux. 

Parmi les honneurs rendus par Adrien à 
la mémoire de la veuve de Trajan ^ Diort 
Cassius et son abrévîateur (2) parlent en eflPet 
d'un temple érigé , mais ils ne disent point 
que ce fût à Nismes. A Tépoque de la mort 
de Plotine\ Adrien se trouvoîf en Afrique , 



,i .1 



(i) Opete mirûbiiî, Spartian, in Adrian., pag. 6, 
Ci) Xiphilin» epiu in Adrian. 
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ôcc^pë II rebâtir Cart^s^ge. N'est-il pas vrai*^ 
semblable que ce fut U , dans .une ville nou- 
▼elle, son ouvrage «t qui devoU poiter son 
■om , qu'il plaça le xnonumwt 4e ; douleur et 
de gratitude .dont fait nkention J)îç9 Cassius , 
et qu'il fit d'apothéose de JPJoiine » .plutôt que 
dans une cité qu'il avoît .quittée cd^^is sept 
ans, et où déjà subsistoit un lémoigna^ éclatant 
de ses sei\tîmens pour son illustra bienfaitrice ? 

Quoi qu'il en soit, les fr^gmens le^ plus 
remarquables daiis Je ^grand nombre de ceux 
f|u'an ^ .trouvés en qrc^vtsant •les fond^lic^is du 
palais de }ustipe, sçmt., ;i/^ des ajgbs de marbre 
jtans tôtes, comme toutes çejle^ qui ont été précé* 
4e;ç;imen4: déçpiîLYectf^s , mai^ .ps^JEait^ment con- 
^rvées dans toutes les ^uti:e$ jp^ties , et d'un 
tr^ivail admirable , ta^t p^ J'efîet d^ Tensem- 
ble , que pat la vérité et le fini des détails dans 
ht sculpture du plumiStge , des à^e$ ^ des serres 
et de la guirlande ^ç laui^çrs qu'elles sup-« 
porjteutj 

2.^ VtjL b^s ^elioJT repnésent^t u^ç |;uirlande 
d'épis et de fruits don>t la 4élÂcate§se et 1» 
légèreté fopj; yn beau contraste avec la vigueur 
du relief de deux tètes de taureaux ornées de 
b^pdelettes , entre lesquelles cette ||;uijrlaAde est 
placée. 
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Le pendant de ce morceau est depuis long-^ 
temps connu ; mais le dessin en est piresque 
efFacë ; le temps en a usé la saillie* 

3.^ Deux assises de pilastre d'ordre corintliipn, 
en marbre de Paros cannelé, de i mètre 265 mil* 
limètres (i) de face; ce qui suppose une ordon* 
nance de 20 mètres 2^0 millimètres (2) d'éléya- 
tien f y compris le piëdestsd , le chapiteau etl'en- 
tablement, ou seulement de 1 5 mètres 8 1 2 mil- 
limètres (3) y s'il n'y avoU ni piéd€;stal ni stylobate., 
4*^ Une magnifique assise de corniche , du 
même marbre ^ à oves et denticulcs; 

5.^ Un superbe fragment de chapiteau , aussi 
du même marbre , ji feuilles d'acanthe et d'o^ 
livier très-profondément entaillées. 

Ces trois derniers objets ont évidemment fait 
partie d'un même tout. 

6.® Des inscriptions presque toutes recueil^ 
lies par les soins de M. Auhanel , et que noua 
allons rapporter avec les observations qu'elles 
ont donné occasion à M. Trèlis de soumettre 
\ l'académie , et celles que le rédacteur de cet 
article (4) a cru devoir y ajouter. 



(i) 3 pieds 10 pouce» 8 lignes. 

(2) 62 pieds. 

(3) tfi pieds 9 pouces, 

(4) M. V^ncens-St-Laurênf , aecrftalre - adjoint , et 
^vmfonimt de rinatitul , etot 
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I. 

LAND 

Ce fragment d'inscription se lît sur une pierre 
3e forme sphérique. Les lettres ont 32 centi- 
mètres (i) de proportion. Il y a Heu de croire, 
d'après une telle dimension , que l'inscription 
se rapportoit à l'objet principal du monument 
quelle décoroit, et que, si ce qui en manque 
ëtbit retrouvé , elle donneroit des lumières cer- 
taines sur la nature et la destination de l'édi- 
fice qui a fait place au palais de justice actuel. 

• 

Ainsi , quelque peu important que puisse pa- 
roître le débris que nous recueillons , il con- 
venoit néanmoins de le conserver , puisqu'il 
peut se lier à des découvertes futures , et con- 
tribuer i^ éclaircir un point curieux dé nos an- 
tîquités locales. 

HAVE NAEVI . 
SALVOS sis QM^ÏSQVIS 

ES 

CN. NAEYIO 

DIADVMENO 

VÈNALICIARIO 

GRAECAWO 

(I) I pied. 



< 333 ) 

Gruter (i) , Grasser (a) , Ruiman (3) , Gid-^ 
ran (4) et Menard (5) rapportent une ins- 
criptlon tumulaîre consacrée par ce même Cn^ 
Nœnus Diadumenus à Nœna Prwatu , $on 
ëpouse ; maïs ici nous apprenons ^ qu'il ëtoit 
marchand d'esclaves et peut-être peut-on conjec- 
turer que le mot grœ^ario désigne le commerce 
de ces esclaves grecs que Ciceron (6) et Tacite 
(7) appellent £:(?77î//i?j grœcuUoxx grœci vomîtes , 
qui étoient musiciens , grammairiens, rhéteurs , 
philosophes , poètes , etc. , et dont s'entouroient 
les Romains opulens pour amuser leurs loisirs. 

Il a été trouvé , Tannée dernière , dans un 
ruisseau au pied de la métairie de Campagne ^ 
une pierre portant l'inscription suivante : 



10 DIA 

DVMENO 

Il est probable que le mot tronqué étolt 
KAEVIO , et que le Nœnus Diadumenus des 
deux monumens est le même personn.ige ; que 

(i) In3cript. , pag. DCCCX. 1 

(2) De antiq« Nem, , pag. By, , 

(3) Rec. mf. des anc. inscr. do Nîsmes. 

(4) Inscr ant. Nem. , mf. , p. 104. 

(5) Hist. de Nisines ^ tom, 7 | 'pag. 36o. [ 
<6) Pro mil. 

(7) Ann. IV , 58,. ■ 7 \ 



( 334 ) 

l'un lu! fut consacre aux portes de la vittei 
et Tautre à sa maison de campagne. 

ni. 

ICAECILIAE. Q. F. 

LVCVLAE 

NEPTL 

IV. 

D. M. 

Q. CORNELI 

VOLT. TERTI 

TESTAMEIÎARF 

HERËDES 

Ces deux inscriptions ne présentent ni în*^ 
tërêt/ ni diiEculté. Nous remarquerons seu<- 
lement que , dans Tappendice de la Topogra- 
phie de Nîsmes , M. Vincens^t-Laurent a 
cité une inscription sépulchrale votée par Q. 
Cornélius Tertullmus à Arsinoë , sa femme , et 
que probablement il est le mèihe à la mémoire de 
qui sit& héritiers ont rendu lé même honneur. 

V. 

sicvritati 
glYceraê 

T. PITIVS 

PLVTION 

CONTVBERN 

KARISSIM 

La pierre sur laquelle est g^aV^ cette JoH 
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erîptîon , a été brisée et employée dans la Cbn^ 
dation des constructions nouvelles qu'on vient 
d'élever à l'endroit où elle fut trouvée. On 
n'eut pas le temps de vérifier s'il n'a pas été 
commis une erreur dans la transcription du mot 
sieur itati , qu'on ne lit ainsi nulle part. Oa 
écrit toujours securitas. Si la copie est exacte 
comme on est autorisé à le penser d'après la 
scrupuleuse attention avec laquelle M. Aùhanel 
a toujours recueilli les inscriptions, le clian«<* 
gement de voyelle est à noter , bien qu'on . 
puisse le considérer comme une faute d'orto* 
graphe , chose si commune , comme on sait i 
dans les monumens lapidaires. 

« L'inscription est intéressante , dît M. Trélisi 
^ et mérite que nous nous y arrêtions quelques 
» momens ; elle est de celles que l'on nomme 
» cotisées. 

D Securiiati ^ \ la sécurité. La sécurité est 
» rarement mentionnée dans les inscriptions ^ 
» et nous ne pensons pas qu'on l'eût encore 
» trouvée dans celles de Nlsmes. Les légende»^ 
» et les revers des médailles l'oiFrent très^ou-^ 
• vent au contraire. 

» Il ne faut point considérer la sécurité comme 
» un être purement allégorique , mais comthe 
e une divinité à laquelle on rendoit un culte, 



• , 



( 336 ) 

W'et qui récevoit des vœux publîcs^ et parU^ 
» culiers. 

' » Outre notre inscription , nous trouvons 
» dans les collections d'antiquités plusieurs preu* 
» ves de cette opinion. 

» Securitati Hemation et Carpo (i). 

» Securitati Martialis Danaï Vicarii fide^ 
» lissimi (3). 

» Securitati Augusti Sacrum Decurion ; po-^ 
♦ pulusque Coloniœ prœnesiinœ (3). 

» Cette dernière inscription est celle d'un 
» monument de marbre , probablement un 
4^ autel , consacré par une ville importante à 
» la tranquillité d'un empereur. 
. f* La sécurité se représentoit , pour l'ordl- 
» naire , par une femme assise , la tète ap-' 
» puyée sur sa main gauche , et tenant de la 
» droite le sceptre ou la lance ; c'est ainsi qu'on 
«> la voit sur une médaille de PruSe ou Nicée en 
» Bythinie , près du monf Olympe , et suc 
» celles de Néron , de Galba , Vitellius , Ves-^ 
» pasien , Titus , Adrien , M. Aurelle , Ca-r, 
» racalla , Alexandre Séi>ère y Gordien Pie y 
» Philippe , Gallien , Florien et Probus. Il est 



mm 



(i) Grut. p. cv, 5. 

(2) Spon. Mel. , sect. VI , p. 218. 

(3) Grut. y loc, cit. , 6. 

P assez 
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» assez remarquable de trouver, pour la prè^ 
» mîère fois , la sécurité sur les médailles impé- 
» riales à côté de l'image de Néron. C'est ainsi 
JD que nous ayons vu de nos jours le nom de 
» la liberté écrit en mille endroits près de celui 
» de Robespierre. 

« La sécurité se rencontre sur les monu- 
i> mens numîsmatiques avec d'autres formes et 
» d'autres emblèmes. Le globe , le caducée ,\ 
» la corne d'abondance sont dans ses mains:. 
» on voit souvent un bouclier auprès d'elle ; 
» elle tient des palmes , des lauriers , une 
» patère ; elle a trois enfans sur les genoyx 

D et un au sein dans line médaille de Lucille;, 

* 

» elle est représentée bçûlant des armes., de- 
» bout et appuyée contre une colonne ; la bourse 
» et le bonnet qu'elle porte sont l'heureux em-. 
s> blême de son alliance avec l'aisance et là 
» liberté. On doit joindre à ^t,% attributs le; 
» globe , la couronne de tours , l'image de la 
» victoire , etc. , etc. Elle est désignée , dans les 
» médailles de Julien , avec le bœuf Apis et 
» deux astres , sans doute pour exprîmej ^!^% 
» r^ppofts avec l'agriculture et la navigation. 
» Si l'on objectoit , à ce que nous venons de 
*> dire sur l'apothéose de la sécurité, qq'on la 
« trouve encore sur lès médailles avec le la^ 

22 
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j» 'Barum , sous les empereurs chrëtiens , îl esf 

3» facile de répondre qu'elle ne fut plus sans 
>y doute alors qu'une figure symbolique ; maïs 
» que ce changement lui fut commun avec 
y> une foule d'êtres dont la divinisation et le 
f> culte , chez les payens , ne sauroient être mis 
»' en doute. Les empereurs convertis à la foi 
» furent long-temps à se délivrer tout-à-fait 
»• de leur vernis^ de paganisme , et nous n'avons 
W pas le droit de nous en étonner , quand nous 
» en retrouvons rious*mêmes les traces au milieu 
» de nos mystères les plus saints. » 

Les anciens joignirent , au nom de la sécurité 
une Foule d'épithètes diverses , telles que ré?- 
fnana , puhlica , perpétua , augusta , etc. 

« Plusieurs autres motifs concourent à éta- 
3> Hîr encore la divinité de la sécurité» 

* 3f> On peut la considérer comme la même que 
» la tranquillité : elles ont plusieurs attributs 
» communs. Or on sait que la tranquillité 
» avoity sous le nom de quies , un temple à 
5> Rome situé hors de la porte collîfae ; et l'on 
i> a trouvé, sur le bord de la mer , à Nettuno 
»• {N eptunium) dans la Campanle, un autel sur 
» lequel on voit les attributs de la navigation 
y» avec cette Inscription : arif^ tranquillitatis» 
* >> Notre déesse a aussi des rapports avcd 
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^salus ou la santé: Ton voit ; sur une m^daUIé 
», de Néron , le serpent, et la patère , attributs 
» ordinaires d^Hygie ^ donnes à la sécurité, 

» D'autres Dieux étoient encore associés au 
» niême culte. On Ht dans une inscription : diis 
» securis , que tous les antiquaires entendent; 
» par Dieux donnant la sûreté ou la santé. 

» On trouve , dans Gruter et dans les antî- 
» quités de Pouzzoles de Scipion Mazelli , 
» deux inscriptions remarquables. 

» Voici la première : 

» Diis securitatis. Q. Vibius Hermès autistes 
fï sancti Sihani annum agens septuagesintum 
f> sihi fecit \ benè , benè» 

» La seconde porte : 

» Diis securitatis. P* Dejcius Euschemus an- 
f> tistes sancti Sili^ani annum agens decimum 
» sextum fecit sibi , benè , benh. 

» Voilà des niarbres consacrés aux Dieux de 
» la sécurké par des prêtres de Silvain, - Ce 
» Dieu , selpn Macrobe , étoit le mên>e que 
n le Dieu Terme ; on doit donc considérer ici 
» Silvain comme un des Dieux de la sécurité, 
» puisqu'il présîdolt aux bornes et à la sûreté 
» des propriétés. 

» Peut-être ces pierres étoient - elles desti- 
» nées à fixer quelque partage de terres. Une 



9 Circonstance qui donne de la probabllîtë Îl 
» celte conjecture , c'est de voir la seconde des 
9 inscriptions , consacrée par un jeune-homme 
» de seize ans ; ce qui se rapporte à l'âge de 
» la majorité , époque à laquelle se règlent pour 
» l'ordinaire les partages des successions. » 

Pour achever ce que les anciens ont dit de 
la sécurité , M. Trélis rappelle un monu- 
ment lapidaire assez singulier , rapporté par 
Gruter. (i) • , 

SECVBTTATl SACRUM. 

Yalerius Julîanus.italico filio infelicissimo et 
Hûnoratae Mammullœ hujus fecit. 

Dispar damna lege parkarum et carmîna dlspar. 

Haec ridenda mlhi est y hic lacrîmandus erit 
Haec namque emeritos bis XXXX per annos 

Yixit at hic terno consule nalus erat. 
. Cur modo tàm prœceps puerum tàm saeva tulisdr 

Funeris amborum die rea Persephone 
y ix lucem vidisse satis qui vîvere posset , 

yîvere qnx noUet vix potuisse mon. 

Il est probable que ce Julianus perdît ert 
même temps un fils en bas âge qu'il chérîs- 
soit 9 et une vieille parente depuis long-temps 
souffrante dont il hérita , et qu'il les renferma 



•M 



(I) p. DCLXm. 
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dans le même tombeau ; mais on ne volt pas 
ce que la sëcurlté fait là ; il semble que la 
mort d'un enfant soit un étrange motif pour 
honorer cette déesse. 

ce Du. reste , dit M. Trèlis , nous ne dissimu- 
» lerons pas que cette inscription singulière est 
» d'une authenticité plus que suspecte. I^e 
ï) mot dispar s'y trouve employé dans un 
» sens bien difficile à déterminer : ces vers 
» sont inexacts ; enfin dans un exemplaire de ' 
» Gruter^ annoté de la main du célèbre Maffeî^ 
» l'inscription se trouve bâtonnée. 

Les fouilles du palais de justice n'ont pas 
seules fourni des inscriptions ; on en a aussi dé- 
couvert quelques-unes dans la campagne. 



VU 



Trowée dans un champ près de St-- Cèsaîre, 

D. M. 

CAECILIAE A T A 

A F A PEDULUhE 

ET A L A COMINIO 

CASTO A vm 
rr A cAEciL A glYptvs a et a 

CAECILIA A APLE a LlB 
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Découvertes sous les ruines de V ancien mo^^ 
nastère de St-^Baudile. 

VII. 

D . . . . 

BRV» 

ISIADAE 

IVLIVS MAR 

CIANVS FILI 

VS NATVRALIS 

Quoique cette inscription soit tronquëe , on 
peut aisément suppléer ce qui manque au pre- 
mier nom : il faut lire BRVTIAE. 

On peut remarquer l'expression Jilius na^ 
iuralis qui ne se rencontre pas souvent dans 
les inscriptions (i), et qu'on pourroit rendre 
par fils naturel , par opposition à fils adoptif ; 
mais qui ici veut dire fils d'esclave afFranchi, 
comme dans une inscription rapportée par 
Grutcr.ip) 

Filia naturalis % idem liberta patri opiimo. 

Le nom d'Isias, donné à la femme à qui 
cette inscription est dédiée , est un nom servîie ; 
ainsi que ceux èiAple et de Glyptus que nous 
avons vus sur l'inscription précédente. 

(1) On ne la trouve «ur aucune de celles cp'on a V9r 
cueillies à Nismes. 

(2) p. DCCCXLV. 
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. VIII. 

L A CORNELIVS A ADGV, 

BILU A F A ADGVBIOVN 

AÈSCOLAPIO A V A S A L A M 

Il seroit diiHcile de trouver un sevfi à cette 
inscription , si on ne devoît pas partager le inot 
inintelligible ADGVBIOVN de la manîèrfe 
suivante : ADGVB ( Adgubillus) 10 V {Jon) 
et substituer ET à la lettre N, sans doute 
infidellement transcrite : aihsi ce seroit Lucius 
Cornélius Adgubillus fils à' Adgubillus , fai- 
sant un vœu à Jupiter et à Esculape. 

Lucius Cornélius Adguhilli Jilius Adgu^ 
hillus , Joçi et JEscolapio çotum sohit lubens 
mérita. 

IX. 

D.^ M. 
L. IVLIO. CÀPRATINO 
AVITA 
MARITO. OPT. IN. H. S. 

Les dernières initiales de cette inscription 
sont mal formées , mais M. Trélis croit pou- 
voir y reconnoître la formule in honorent 
suum , assez usitée dans les marbres antiques. 
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X. 

D. M. 

Illlll VHUS^-AVG A 

Ji A IVUO A pfYRRO A FI^ A Q A rVLIO 

marsYal a et a SVIS a . 

4 f 

On voit que dans celte pierre ^ contre l'usage 
ordinaire des sëpulchrales , le nom de la per- 
6onne qui Ta consacrée se trouve omis. 

V Phyrrus et Marsyal^ avec la singularité de 
» leur ortographe , sont sans doute des noms 
71 d'affranchis , et l'on peut s'étonner de les 
)» trouver ici élevés à la dignité du sacerdoce 
» augustaU Ne pourroit-on pas conjecturer que 
» leurs parens , encore esclaves , n'ont pas voulu 
» souiller d'un nom servile la pierre qu'ils 
« posoient sur la tombe des prêtres du dernier 
» empereur ? » 

XI. 

D. W. 

Imil . VI . . • . 
L\picl . . - , 

C'est encore un prêtre augustal à ajouter à 
la nombreuse liste de ceux dont les noms 
ont été conservée sur les monumens tumulaîres 
dont Menard (i) a recueilli les inscriptions» 

iO Hist. de Nismes T. yil. ?• aSo. à a6â^ et iyS à 276. 
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Poésie, 

I 

On a vu plus haut, dans Tanalise d'une dis« 
sertation sur le gënle et l'état abtuel de Tldlome 
languedocien , combien il résiste au ton noble 
et élevé , et combien il est peu propre à la 
grande poésie. Ces difficultés bien reconnues 
n'ont pas empêché* M. Aubanel de tenter , 
dans ce genre et dans cette langue , un essai,; 
et cet essai a été heureux. Il avoit droit de 
compter sur sqs forces. Il a entrepris de faire 
passer , dans notre langage vulgaire , les pre- 
mières octaves du IV.® chant de la Jérusalem 
délivrée, en leur conservant leur forme et leur 
caractère. Tous ceux qui, ont cultivé les muses 
languedociennes , apprécieront avec nous le tra- 
vail de M. Aubanel , et sentiront toute la vé- 
rité des réflexions dont il le fait précéder. Il 
y rappelle tous les obstacles qu'il y a ren- 
contrés et que sa traduction fait presque ou- 
blier. Les principaux , selon lui , sont dans la 
familiarité de la langue, dans l'emploi trop frë- 
quent , mais nécessaire , des augmentatifs et 
des diminutifs , et sur-tout dans la rareté des 
rimes nobles et riches. Notre auteur a annoncé 
& Tacadèmie le projet de traduire ainsi plu- 
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sieurs morceaux choisis des poètes anciens et 
modernes. Il veut essayer jusqu'à quel point 
le languedocien peut devenir flexible et se 
^prêter à tous les tons. Cest une ëdu(;ation à faire; 
'et la première tentative de M. Aubanel nous 
fprouve assez ce que nous pouvons en attendre. 

Nous devons à M. Roman une • ode ana- 
créontîque très-agréable et par le ton et par 
'rinventlon. Il y a joint une traduction de la célèbre 
ëplgramme de l'anthologie sur Venus armée. 

Trois ouvrages' lyriques ont été lus , cette 
année , (^ans nos séances académiques. Dans le 
premier , M. Emile Vincens appelle la muse 
de rhîstoire à célébrer le héros de la France 
et de l'Europe. Le poëte , après avoir peint les 
dangers qui menaçoient la patrie avant qu'eût 
reparu son libérateur , ajoute : 

Dis le retour de la victoire 
Que ramène Napoléon; 
Hâte-toi , fille de mémoire f 
Proclame son auguste nom.: 
Sous son égide révérée, 
Peins la France régénérée. 
Retrouvant les arts et les lois; 
Par lui cent hydres étouffées ; 
Et pour s'orner de ses trophées , 
lies temples rouverts \ sa voix. 
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A mes regards of&ant Timage 
Du vulgaire des conquérans , 
Fils impétueux de l'orage , 

Grondent les rapides . torrens ; 
Sur les campagnes qu'elle inonde^ 
Avec fracas coule leur onde , 
Le vallon en est ëbranlë , . 

Ils passent ; près du champ fertile ,, 
J^es ruines ^ un lit stérile 
Attestent seuls qu'ils ont coulé. 

Mais au sein d'un pays immense 
Règne un fleuve majestueux; 
Il fait la gloire et l'abondance 
Des peuples qu'il unit entr'eux. 
Sur Tobstacle qui le traverse» 
II s'enfle 9 il entraîne , il renverse 
Ce qui résiste à ses elTorts ; 
Mais bientôt son onde cabnée 
Reprend sa course accoutumée 
Et remplit ses fertiles bords. 

Le talent de M. Emile Vincens pour les 
vers, est depuis long-temps connu, et les muses 
se plaignent que des occupations plus graves 
ne lui permettent de leur donner que de courts 
instans. 

Les deux autres odes dont nous avons à 
parler, sorit de M. ^. Lacoste ^ membre du 
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corps lëgîslatif. Leur sujet est tris-heureuse- 
ment choisi , et l'auteur y a montré la faci- 
lité , la vivacité , la richesse qui caractérisent 
ses nombreuses et intéressantes productions dans 
presque tous les genres de poésie. 

La comète qui vient de^ disparoitre à nos 
regards fournit la matière de l'un des deux 
poëmes de M. ^ Lacoste. On voit combien ce 
phénomène peut prêter au genre lyrique , et 
par la grandeur de l'objet, et par les acces- 
soires qui s'y joignent , et par l'espèce de mys- 
tère et les préjuges qui y sont attachés. L'au- 
teur a su saisir ces avantages. 

Le temps dérobe en v^în ta marche' vagabonde : 
L'homme a soumis les cîeux, comète, effroi du monde l 
A ton tour il te soumettra/. 
[ En vain huit fois dix ans y tu te caches errante : 
Au jour qui t*e$t fixé y ta (été menaçante, 
Sur i'horison reparoîtra. 

Un poète devoit adopter avec empressement 
les opinions antiques sur Tinfluence prophéti- 
que des comètes Notre académicien rappelle 
les principaux événemens qu'elles ont an- 
noncés. 

Ainsi lorsque Brutus immoloit un grand homme , 
Ton aspect fit pâlir et l'Italie et Roaie, 



\ 
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Sans ëpouvanter Tasdassin : 
De même , après la nuit à Coligni fatale^ .-•> eo:i 

.. Du tigre décoré de la pourpre royale 
Tu prédis le trépas prochain^ 

Maintenant ce sont les ennemis de Na^ 
poléon et de la France • que la dernière co-: 
mète menace : 

a • ... 

Oui le cid â reçu les plaintes des deux mondes; 
De vos succès trop longs , usurpateur des ondes ! 

Un astre éclaire enfin Técueil, 
Et les sombres lueurs dont s'entoure sa tête , 
A vos regards tremblants présagent la tempête 

Où va s'engloatir votre orgueil. 

« 

Généreux habitans du rivage cimbrique ! 

Yengez un double affront. Vous , flots de la Baltique ! 

Submergez ces mats, détestés. 
Leurs voiles vainement cherchent les eaux du Tage, 
Rochers de Gronembourg ! vous verrez leur naufrage 

£xpier leurs iniquités. 

La dernière ode de M. Lacoste a pour 
notre vlUè un intérêt pârtîcuUçr , puisqu'elle 
est destinée à célébrer ramphithëâtre romain , 
Tun de ses plus beaux monumens antiques : 
elle a eu encore le mérite de T à-propos , puis- 
qu'elle a ëtë lue dans une séance consacrée 
au conseil jgënéipal du département du jGard ,5 
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qui s^occapoîl alors du déblayement des ar^« 
nés de Nîsmes* 

L'auteur y met dans la bouche du fondai 
teur de ce.tte cite les reproches que nos con* 
citoyens lui semblent mériter pour la négli- 
gence qu'Us apportent à la conservation des 
plus précieux restes de l'architecture antique. 



J'entends l'ombre de Nemausos: 
ElnfattU ingrats , dit-il^ chaque noureau ravage 
Est un afiEront pour moi 9 pour les arts nn outrage , 

Pour vous une honte de pkis. 

Maïs quand l'âîgle français descolones d*jlercule 
Jusqu'aux climats glacés qu'arrose la Yîstule , 

Etend son empire et son vol. 
Ce» toits usurpateurs , vils enfans de la crainte , 
Devroîent-ils se montrer dans cette noble enceinte 

Et déshonorer votre sol ? 

Les Romains ont passé ,'mais pleins de leur mémoire , 
Ces lieux ont conservé leur génie et leur gloire ; 

Ils consacrent leurs souvenirSi - - 

' Vous k qui vient d'écheoir leur imnàense héritage^ 
. Signalez , par les arts , les fastes de votre âge 
Et vos honorables loisirs. 

• * * 

' Enfin Tauteurappeille la protection. du plus^ 
grand des monarques sur le monument qu'il 



I 
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• * 

chante , et présente sa restauration comme une? 
conquête sur le temps, digne du vainqueur de 
TEurope, 

Et pourquoi loin de nou$ rechercher des conquêtes î 
^ Triomphe dans nos murs et dérobe aux tempêtes 
Les restes de notre grandeur. 
Que tes bienfaits pour nous soient des titres de gloire^ 
jQue nos derniers neveux bénissant- ta mémoire 
T'appellent le réparateur. 

Il ne sera pas déplacé d'ajouter ici que les 
yœux formés par M. Lacoste ont été entendus^ 
çt que y par les soins du premier magistrat du 
Gard , nous pouvons enfin espérer de voir 
bientôt l'amphithéâtre de Nismes débarrassé desj 
masures qui le cachent , l'obstruent et le dés* 
honorent. 

M. Alexandre ^ Vincens à communiqué S 
Facadémie un morceau de poésie élégîaque sur 
la mort d'un ancien supérieur de l'école de 
Tournen. L'auteur y fait parler un jeune élève 
dont rhomiiie respectable qu'il regrette , avoit 
été le bienfaiteur. Cette pièce a été composée 
pour une espèce de fête scholastique à laquelle 
elle convënoit parfaitement. On> est surpris de 
trouver tant d*élé^aTice , de grâce et de richesse 
dans un sujet qui n'en sembloît pas trop sus- 
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beptîble ; maïs le talent sait tout embelUr : c'est 
la baguette mystérieuse qui fait jaillir Teau 
d'un rocher. 

Deux poèmes ont ëté lus dans la séance 
publique. 

Le premier a ofTert beaucoup d'intérêt , et 
par son objet , et par la manière dont il est 
rempli. Le sujet est celui que l'académie a 
proposé à Témulation des poètes , la mort de 
Henri IV \ Mais l'auteur, M. Guizot , n'a pas 
prétendu s'élever au ton de l'épopée , et s'est mo- 
destement renfermé dans celui de l'élégie. . Ce 
qu'il peut y avoir perdu en élévation et en 
force , il l'a bien regagné en grâce , en élégance 
et en sentiment. Le cadre du poëme est extrê- 
mement heureux. L'auteur suppose que Sully 
conduit son fils à St-Denis , et qu'agenouillé 
devant le tombeau Je Henri IV , il apprend 
au jeune-homme la funeste catastrophe qui 
priva la France du meilleur des princes. 

♦ 

Le temps avoît neaf fois ramené la journée 
Qui d'un prince parfait borna la deslinëe | 
Et Sully par neuf fois , en vêtémens à& deuil » 

' Avoit de son ami visité le cercueil. 
Ce triste jour devoil Tj rappeler encore; 

. Pour la dixième fois il naissoit, et Faurore, 
G>uvrant d*un bandeau noir son (ront dous et riant ^ 

Sans 
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Sans perles » sans rubis sortoit de l'orient. 
Sully se lève en pleurs : a ô jour que je dëteslé ! 
Toi qui prêtas au crime urie clarté funeste, 
Mes yeux s*étoient flattés de ne plus te revoir! 
6*il faut qu'un sort cruel trompe ainsi mon espoir , 
S*il faut compter encor tes heures abhorrées > 
Qu'aux douleurs , aux regrets elles soient consacrées j 
Fidèle lu souvenir du roi que j'ai chéri, 

J*irai , je reverrai le tombeau de Henri j 

J'invoquerai son Ombre ; et mes lèvres glacées 
Presseront de son nom les lettres effacées. 
Oui, c'est là que mon fils doit apprendre de moî 
La gloire, les malheurs et la mort de son roi. w 

Le poêle décrit ensuîtç le temple qui ren- 
ferme les tombes royales* 

Non loîtt^s bord» heureux oA la 3emé detpvnte , 
S'élève d'une tour la pointe menaçante 
Qui , portant de la fol le «Jgne rëvërë , 
Domine un temple saint à la mort consacra 

. C'est là que , déposant le sceptre et k couronne , 
Les rois vont au tombeau par le chèinîn du trône. 
Sous de riches lambris ils dorment , et l'orgneU , 
Loin des vulgaires morts a pUcë leur cercueil. 
Ce faste, ces honneur» rehdus à leur mémoire, 
Bes arrêts du néant rte sauvent point ' leur gloire. ' 
Pour Hénti Sed peut-être ils ne sont pas pèrduà. 
Sur le bord de la tombé U laissa ses vertus , 
Et Dieu bénît là place où i-èposbit sa tendre. 
C'est U qu'avec éon fils Sully Venbit se fendre. 
S6U» le pordque soiabre iU «'avancent tous déià y 

â3 
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Et le «éjour'dei morts est ouvert «levant eux. 

; Leurs pas en ont troublé le silence immobile ; 

Tout se tait : rarement Técho de cet asile 

A vu par des sanglots interrompre sa paix ; 
. .Celui qui sur le trône oublia ses sujets , 

Ne laisse après sa mort qu'un souvenir sans charmes , 
• £t la tombe d^es rois voit couler peu dé larmes. 

Viennent ensuite les détails du funeste évé- 
nement. En mettant ce récit dans la bouche 
du meilleur ami de Henri , Tauteur a eu sans 
dbute une heureuse idée ; mais il s'est aussi 
ci^é à lui-même de grandes difficultés. Il fal- 
loit q.ue le discours de Su/Iy fût empreint de 
tous les" sentimens , de. toute la douleur que 
dut lui causer une perte si cruelle. M. Guizot 
a lutfé ar^c Succès contre son sujet. Cette 
partie de son ouvrage a éié accueillie d'un ap- 
plaudissement', et , ce qui vaut mieux , d'un 
attendrissement gétiéral. Nous citerons , à Tappui 

r > 

de ce jugement^ le morceau qui termine le 
pqëme. . j 

L'^assassîn , dit Sully ^ 

« .• * ' - 

S'avance , et de trois coups a frappé sa victime....^ 
Dieu ! pardqnne les pleurs que ce mot fait couler* 
Le temps qui m'a vieilli « n'a pu ine, consoler ; 
J'ai vu y mon Hls , j'ai vu tout up peuple en alarmes 
Redemander spn roi par ses çris.^ par ses larmes ^ 
Douter quelques i^stsln^dç son ixi^eurêuz; sortie , 
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Eclater en sanglots au seul bruit de sa mort y ' 
S'ëcrier : a ciel ! rends-nous notre appui tutëlaire. m 
L'un dit à ses enfans : tt vous perdez votre père ; i» 
L'autre au pied des autels se roulant égaré 
Va rejoindre au tombeau son monarque expiré. 
Chacun se croit frappé du coup le plus funeste , 
Et moi-même , aux douleurs abandonnant le reste , 

. Des jours que mon ami ne me demandoit plus , 
Las de voir pour, son fils tous mes soins superflus , 
J'exilai de la cour ma tristesse inutile : 
Seul avec mes regrets au fond de mon asile ^ 
Occupé chaque jour d'un souvenir chéri , 
J'ai formé votre enfance k l'amour de Henri.. „^ 

. Chérissez ses vertus et révérez sa gloire ; 
Jurez que, respectant son nom et sa mémoire. 
Le jour qui nous amène au pied de ce cercueil ^ 
Sera pour vous un jour de tristesse et de deuil ; 
Jurez que tous les ans , fidèle à mon exemple , 
Quand je ne serai plus , vous viendrez , dans ce temple 

Arroser de vos pleurs ce marbré inanimé. ' 

Et toi qui m'appelois ton sujet bien aimé , 
Henri , sur cet enfant jette un regard de p^re , 
Et reçois le serment que sa bouche va faire; 
Il dit 9 tombe k genoux , et le fils prosterné 
Prononce le serment par son père ordonné. 
Henri qui les entend , accueille cet' hommage : ' 
On dit même qu'au sein d'iui céleste nuage , 
A leur voix un moment abandonnant les clçux^ 
Son ombre glorieuse apparut à leurs jeux# 

Le second morceau de poésie, entendu dsins 
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la séance publique de cette année , est un chant 
des géorgiques languedociennes de Madame 
Verdier. Le nom de l'auteur , et les deux 
chants dëjà connus du même poëme , étolent 
des garans certains du grand et juste succès 
que celui-ci a obtenu. Il a pour sujet , la 
moisson, dans ce qu'elle offre de particulier 
aux pays méridionaux , et spécialement à notre 
province. 

La i^écolte des bleds , telle qu'elle se pra- 
tique en nos cllniats, présente une heureuse 
et abondante matière à la poésie géorgique : 
il est étonnant qu'aucun des poètes antiques 
n'ait saisi cet objet dans toute son étendue. 
Hésiode et Virgile se sont bornés à quelques 
descriptions partielles. Parmi les modernes ; 
Variières , né en Languedoc , auroit dû. 
traiter la .matière ; mais^ à l'exemple des an- 
ciens , il l'a presque totalement négligée. Ros^ 
set Ta ébauchée dans quelques vers qu'on 
peut compter entre les moins médiocres de son 
long ouvrage. lyq toscan Alamanni seul, dans 
son poën^e dellu coltiçazione , très-estimé des 
Italiens y a ddnné quelque développement au 
sujet ; mais il rèstolt tout neuf pour les muses 
françaises ; il ne pouvoît tomber en des mains 
plus habiles. M.™^ F^r^/>r Ta traité «en maître j 
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mêlant avec un art et un goût parfait le récit 
à la réflexion , la description au sentiment ; 
elle* a su orner son ouvrage Ae presque tous 
les genres de beautés. 

Les travaux des aires sont la partie la plus 
locale et la plus intéressante du sujet ; c'est 
aussi à quoi l'auteur s'est le plus attaché. 

O ! qui pourroit la voir avec indiffërence ^ 
Cette aire où chaque pas , de la faveur des deux 

Nous renouvelle l'assurance. 
Salut ) heureux se jour de joie et d'abondance , 
Enceinte que jamais n'ont rencontré mes jeux 
Sans se mouiller des pleurs de là reconnoissance ! 
L'aire est du laboureur le palais rëvërë. etc. 

Si pour bien peindre , il faut avoir vu et 
avoir vu souvent , il faut également , pour bien 
juger un tableau , être familiarisé arec les 
objets qu'il nous représente. Sous ce rapport 
le poëme de M,™® Verdier ne sera bien ap- 
précié que par ceux qui connoissent d'avance 
ce qu'elle y décrit ; mais aussi il aura pour 
eux un attrait tout particulier. Ils y retrou- 
veront, avec un singulier plaisir , leurs pratiques 
et leurs mœurs : au mérite du tableau se joindra 
celui du portrait! Nous citerons pour exemple 
les vers sur l'usage où l'on est en Languedoc 
d'aiFermer les propriétés à moitié de fruit. L'au 
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teor , après avoir parlé des travaux pënlbles 
et renaissans dont le laboureur achète ses rë-» 
coites , ajoute ; 

Ces trésors lui sont dus : souf&ez qu'il les partage. 
Tels sont de nos climats et les lois et l'usage : 
L'oisif propriétaire aux mains du villageois , 

Commettant son terroir chaiÀpétre , 
Lui transmet en retour la moitié de ses droits 

Sur les fruits qu'elles y font naître: 

Ainsi par un accord heureux , 
Si l'un fournil le sol , l'autre le rend fertile ; 
Douce société dont les aimables nœuds 

Rapprochent les champs et la ville. 

Le morceau suivant nous semble exprimer 
très-heureusement la méthode qu on emploie 
sur nos aires , au lieu du van , pour épurer le 
^rain. Il donnera une idée du talent de l'au- 
teur pour les détails tecniques, 

Différens d'espèce et d'usage , 
Deux cribles suspendus , è vos bleds tour à tour ^ 

Vont offrir leui' large contour: 
Le premier ) leur laissant un facile passage 

Relient , dans sa concavité , 
Ces restes , ces débris dont l'indigne alliage 

Ose déparer leur beauté. 

Conduit par une main habile , 
L'autre 9 sur leur amas balancé dans son sein 9 

Rassemble et livre à votre main 
Ce qu'ib cachent encor d'impur ou d'inutile* 



(359) 
L'époque clés moissons est aussi dans âos 
contrées celle des fêtes locales connues sous 
le nom languedocien de Votes ^ et qui se cé-t 
lèbrent dans un grand nombre de villages. On 
y retrouve des restes de l'ancienne gymnas-* 
tique ; l'on y célèbre encore ces mêmes jeux 
tant chantés par les poètes antiques ; on y dis- 
pute le prix de la course , de la lutte , etc. , etc. 
Il est dliHcile de voir , sans la partager , la 
vive et pétulante joie qui anime ces rustiques 
solennités. M.™* Verdier nous transporte au 
milieu d'elles dans un charmant épisode par- 
faitement convenable au sujet et qui termine 
le chant qu'elle a bien voulu communiquer à 
l'acadéjtpie. 

Allons voir triompher sur nos riants gazons y 
Ces Ëntelles nouveaux , ces modernes Milons , 
Peut-être aussi fameux , si les deux , moins avares , 
Faisoient naître , dans nos vallons y 
Des Virgiles et des Pindares. 

M.™* Verdier sait nous faire prendre part 
aux efforts des concurrens , à leurs revers , à 
leurs succès ; elle nous intéresse sur-tout à l'ai- 
mable Prosper et à la belle Hélène dont elle 
peint les amours avec les plus séduisantes cou* 
leurs de la nature et de l'innocence. 
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Le spectacle chëri des Espagnols , les courses 
de taureau sont encore usitées dans quelques 
lieux voisins du Rhône et de la mer de Lan- 
guedoc , et font aussi partie dçs fêtes que M«^^ 
Verdier décritt 

V ; t • . • « « . Cependant <m amène 
Le farouche animal qu'irritent k F envi ^ 

]Lea cris çt le tvunjilte : il s'étonne 9 il menace | 
Pe 9on front redoutable il dirige les coups » 
y ers ceux dont l'imprudente audace 
Se fait un }eu de son courroux. 
On l'évite , on le brave , on offre k son passage 
Des obstacles roulants qu'il renverse soudain; (i) 
F imeux , son aveugle rage 
I^'a plus de terme ni de frein : ^ 

pu cirque en mu^ssant il brise la barrière ^ 
£t jusques dans la foule , ô spectacle , ô tç^reur ! 
Hélène , sur ses pas offerte la première , 
Est le premier objet que poursuit sa fureur^ 
Attiré par les cris , Prosper , hors de lui-même , > 
Voit le danger de ce qu'il aime. 
S'élancer plus prompt que les vents , 
Voler ^ l'ennemi , l'atteindre , le combattre , 
D^un trident acéré , sur ses naseaux fumans , 
Le frapper , l'ébranler, l'abattre , 
C'est l'ouvrage d'un seul moment, 
]l('allégpesse à l'effroi succède etc. 



W tJt. 



^1) Des tonneaux vi4e$. 
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Les morceaux précédens , dérobés à la mo- 
destie de M.me Verdier plutôt qu'obtenus 
d'elle , ont sans doute trop peu d'étendue pour 
faire sentir au lecteur toute l'harmonie de son 
style , toute la grâce de son expression , toute 
la pureté de son goût. Celui qui nous reste à 
citer , est sur-tout empreint de cette sensibi- 
lité douce et eXpansîve qui se mêle , qui se 
fond , pour ainsi dire , dans tout ce qu'écrit 
l'auteur, et qui fait le principal caractère de 
son talent. M.me Verdîer s'adresse , en finis- 
sant y au pays dont elle vient de chanter les 
richesses. 



c 



O climats que du cîel la faveur environne ! 

Un Dieu veille à votre repos ; 

De vos fêtes , Me vos travaux 

Un Dieu même écarte Bellone. 
Hélas ! de tous les feux qu'allume son courroux , 
Quand Thorrible Déesse embrase une autre terre , 

Il est trop vrai que , jusqu'à nous , 

Retentit son affreux tonnerre. 
Nos guérets négligés et nos arts languissans 
Versent moins de bienfaits sur ces belles contrées j 
Pes épouses en deuil , des mères ëplorées , 
Nos échos attendris redisent les tourmens : 
Mais loin de nous du. moins éclatent les orages \ 
Le sang n'arrose point nos paisibles sillons, 
E)t c'est la même main qui de nos héritages 
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Cultive et recueille les dons* 
Jouissez , profitez de ce bonheur insigne ^ etc. 

Si l'on se demande pourquoi , lorsque le plus 
grand nombre des vers que Ton publie au- 
jourd'hui n'inspirent que le dégoût, ceux de, 
M.™® Verdier au contraire charment , atta- 
chent et rappellent ? Il ne sera pas difficile d'ea 
trouver les raisons ; c'est qu'ils n'ont rien de 
relTort, de la prétention et de l'enluminure mo- 
derne ; c'est qu'ils sont écrits du cœur ; c'est que 
tout y est puisé dans la nature , la raison et 
la vérité. 

Nous avons négligé plus haut de faire men- 
tion d'un poëme dithyrambique sur les progrès 
de l'esprit hun^ain dans le XVIII."*® siècle, 
dont M. Trêlis a lu à l'académie les deux 
premiers chants : l'ouvrage en a quatre ; îl est 
\ peu près terminé. L'auteur a pensé, que le 
beau sujet proposé par l'institut de France 
aux orateurs philosophes , pouvôit aussi appar- 
tenir à la poésie , et il a osé l'essayer ; mais 
il a désiré que la notice des travaux acadé- 
miques ne contint une analyse de son poëme , 
que lorsqu'il en auroit fait connoitre l'ensemble. 
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Ouvrages comrnuniqués à Vacademie, 
et rapports Jait s à ce su; été 

Les statuts de Tacadëmie lui font un devoir 
d'examiner avec attention tous les ouvrages que 
lui adressent soit des gens de lettres qui lui sonj^ 
étrangers , soit ses associés , soit même ses meni- 
bres , lorsque cet examen est réclamé par eux. 
Les divers rapports que Tacadémie a entendus sur 
les écrits dont leurs auteurs ont bien voulu lui 
faire hommage , n'ont pas été la partie la moins 
intéressante de ses travaux ; mais on sent assez 
que la plupart ayant pour objet des productions 
déjà publiques ou primitivement ofTertes à 
d'autres sociétés littéraires , Il serolt superflu 
de donner ici à leur analyse autant de déve- 
loppement qu'à celle des écrits spécialement 
destinés à l'académie , et que nous devons nous 
borner à faire de ces rapports une mention plus 
ou moins succincte , suivant leur étendue et 
l'importance des objets qui y sont traités , en. 
nous arrêtant toutefois , avec plus de détail , 
aux écrits qui n'ont pas été livrés à l'impression. 

Monsieur Anson , administrateur-général des- 
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postes f associe de racadémie , lui a adressé 
une traduction des lettres de MiiadyMonf aiguë ^ 
déjà puhlique. M. Descole , chargé d'en rendre 
compte à l'académie , a soigneusement comparé 
cette version nouvelle à son original. Il s'at^ 
tache d'abord à montrer combien l'ouvrage de 
Milady Morttaigue est digne du grand succès 
qu'il a eu en Angleterre et dans le reste de 
l'Europe. Il rappelle que c'est à cette célèbre 
Anglaise que nous devons la pratique de Yino- 
culation ; ce qui assure à Milady Montaigue 
une gloire qui ne périra point. Passant ensuite 
\ la traduction de M. Anson , M. Descole jette 
un coup-d'œil rapide sur les travaux des écrivains 
qui l'avolent précédé dans la même entreprise 
dont il expose les difficultés. Il fait voir combien 
la nouvelle traduction est supérieure à toutes 
les autres , comme plus complète , plus fidèle 
et plus élégante. M. Descole conclut enfin que 
le travail dont M. Anson fait hommage à l'aca- 
démie, peut être regardé comme un vrai service 
rendu à Ja langue française et aux amateurs 
d'une saine littérature. 

Nous devons à M. Aubanel un rapport sur 
une traduction en vers à'Anacréon , du même 
M. Anson. Il appartenolt sans doute mieux 
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qu'à tout autre , à l'auteur de VAnacrèon Lan^ 
guedocien , de parler dignement de Texfellence 
de son original et d'apprécier le mérite du 
nouvel Interprète français. M. Aubanel considère 
la traduction dont il rend compte , comme de 
beaucoup préférable aux versions de Lafosse 
et de Longepierre. Il entre dans quelques détails 
pour appuyer son sentiment , et Tautorise par 
la citation de la traduction des Odes i , 21 , 24 
et 53. Mais ce qui fait du rapport de M. Aubanel 
ti^n morceau de littérature très - agréable , ac- 
cueilli par l'intérêt vif et unanime de l'académie , 
ce sont les considérations générales qu'il y a 
fait entrer sur le caractère personnel et les 
mÇBurs ai Anacréon , sur la beauté de ses ou- 
vrages , et sur la difficulté de les faire passer 
dans une langue qui, grave , méthodique , un- 
peu froide et quelquefois traînante , se prête 
difficilement à la vivacité , à l'abandon , et sur- 
tout à la nalfveté du poëte grec. M. Aubanel 
trouve la justification des . mœurs SAnacréon 
dans les usages orientaux , bien plus favorables 
que les nôtres à la volupté. Il le compare à un 
habitant opulent des belles contrées où il prie 
Daissance , qui joindroit à l'amour des plaisirs 
que ces heureux climatsi inspirent , les connois<- 
tances et les talens d'un Européen distingué ; 
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et qui , au milieu de ses jardins , environne des 
plus belles esclaves , lalsserolt peindre à ses 
vers ce que son cœur et ses sens ëprouverolent 
de jouissances. M. Aubanel distingue les odes 
^Anacréon en bachiques , en erotiques et en 
anacrëontiques , proprement dites. 11 détermine 
le caractère et fournit des exemples de chacune 
de ces subdivisions. Telle est l'idée que l'auteur 
se fait du vieillard de Théos. « A ce nom, dit-il ^ 
» devenu presque mythologique , le cœur du 
» jeune homme palpite , le front du vieillard se 
» déride , la tristesse s'enfuit, les grâces accou- 
» rent, l'air se parfume, la rose s'épanouit, les 
» Dieux du vin et de l'amour se présentent avec 
5> leur cortège aimable , l'esprit rappelle la déli- 
m catesse , la gaieté décente , la pure volupté. » 
Ces traits semblent tracés par l'aimable génie 
qu'ils veulent caractériser. 

Un recueil anonime de pensées, adresse à 
Tacadémie , a fourni à M. Phelip l'occasion de 
l'icntre tenir de ce genre d'écrire çt des grands 
modèles qu'en a produit le siècle de Louis XIV. 
lia parfaitement caractérisé Pascal ^ Lahruyere^ 
ha Rochefoucauld ; il est sans doute honorable 
pour l'auteur que son ouvrage ait rappelé de si 
grands noms» 
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M. de Saumane , membre du conseil-génëral 
du déparlement , a adressé à l'académie un essai 
sur le moyen dejiler la soie , et de distiller 
sans feu. Ge moyen exîsteroît, suivant l'auteur ; 
dans l'application des miroirs ardens aux usages 
économiques. L'ouvrage dé M. de Saumane , 
dont M. Gergonne a rendu compte à l'acadé- 
mie , a donné lieu à quelques considérations inté- 
ressantes que nous croyons devoir rappeler ici, 

u La pénurie du combustible , qui chaque jour 
» se fait sentir de plus en plus , a imprimé i 
» depuis quelques années , aux méditations des 
» physicîens-philantropes, une tendance com- 
» niune versles moyens d^employer cette denrée 
» maintenant si rare et si chère , d'une manière 
s* plus économique , soit datis nos fabriques , 
» soit dans l'intérieur de nos ménages. On doit / 
» en particulier , au comte de Rumford les 
» inventions les plus précieuses en ce genre ; 
fi mais il existe malheureusenient chez la plupart 
^ des hommes un esprit d'opposition à toute 
>> nouveauté qui probablement empêchera long- 
» temps encore que les vieilles routines ne soient 
» généralement remplacées par des procédés 
:> moins dispendieux. 

» Il faut aussi convenir que le petit nombre de 
» découvertes vraiment utiles , ne se trouvent que 
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^ trop souvent escortées d'une foule de pr^ 

» tendues inventions publiées avec emphase 

»'par le charlatanisme ; et que le voisinage de 

» celles-ci nuit beaucoup aux autres , et justifie 

» à quelques égards la défiance que le public 

» montre pour toutes. On peut d'ailleurs re- 

n marquer qu'il est bien peu d'inventions ^ si 

» économiques qu'elles paroissent , dont l'adop* 

» tion ne nécessite une dépense première , plus 

t> ou moins considérable ; dépense que ne peut 

» se permettre l'indigent auquel précisément 

» ces inventions seroient le plus spécialement 

» utiles; et d'un autre côté , une légère avance 

fi de fonds nous paroissant presque toujours 

» plus onéreuse qu'une dépense plus consldé- 

» rable que nous avons la faculté de faire peu à 

» peu , il arrive que les gens aisés eux-mêmes 

» hésitent le plus souvent d'adopter des procédés 

» nouveaux , quelque incontestables qu'en pus- 

» sent être les avantages. Les recherches éco- 

» nomiques des physiciens n'ont eu jusqu'ici 

>> pour objet que de produire une chaleur dé- 

» terminée avec la moindre quantité possible de 

» combustible ; mais M. de Saumane , dans le 

» mémoire dont il â fait hommage à l'académie i 

» va beaucoup plus loin , et propose un moyen 

de mettre en ébuUition ^ sans le secours da 

feu ♦■ 
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» feu , le liquide contenu dans une chaudière* 
» Il sent fort bien lui-même combien cette 
» Idëe peut paroitre chimérique ; mais , dlt-*ll , si 
» quelqu'un , avant Montgolfier , avoit annoncé 
>» qu'il s'ëleveroit dans les airs , n'aurolt^U pas 
» été traité comme un Insensé ? L'auteur com^ 
i> pare les physiciens , qui se sont occupés de 
> l'économie du combustible , aux médecins 
» inventeurs et propagateurs de Tinoculation ^ 
3» lesquels n'ont fait au fond que substituer à 
» une maladie extrêmement meurtrière , un'e 
» autre maladie beaucoup moins dangereuse ; 
» et puisqu'on est parvenu, dit-il , à se garantir 
» même de cette dernière , pourquoi , au lieu 
» de se borner à l'économie du bols et du 
)» charbon , ne parviendrolt-on pas à s'en passer 
» entièrement ? 

» Mais quels moyens M. de Saumanê pf opose* 
» t-il pour arriver à un résultat aussi surpre«* 
» nant? C'est ce que )evals essayer d'expliquer, 
ï> Il n'est personne , je croîs , qui n'ait ouï 
» parler des miroirs avec lesquels on croit 
» ^Archimède parvint à incendier ^ dans le 
» port de Syracuse , la flotte du consul Mar*^ 
» cellus* 11 est peu de points d'histoire qui 
«> aient autant exercé la sagacité des critiques ; 
^ et l(extréme difficulté de l'entreprise , plus 

â4 
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» •encore que le silence des contemporains , a 
» long-^temps fait rejeter ce fait comme fabu- 
' » leùX , malgré les récits circonstanciés des 
» écriyains postérieurs et les autorités dont ils 
» s'appuient. Enfin , Bifffon , en exposant aux 
». regards de tout Paris , ce que jusqu'à lui, on 
»ravoit regardé comme inexécutable , a montré 
» qu'il ne falloit jamais se hâter d'assigner des 
f> .bornes au possible , et a donné un nouveau 
» poids aux rapports des historiens. 

» On sait depuis long-^temps que si Ton reçoit 
»les rayons solaires sur la surface concave d'un 
» miroir parabolique ^ de manière qu'ils y par- 
» viennent dans des directions parallèles à son 
s> axe , ils iront tous , après s'être réfléchis , se 
» réunir en un certain point de la concavité du 
» miroir. Ce point en est le foyer , et se 
y> Jrouve plus ou moins voisin de la surface, 
D.selpn que sa courbure est plus ou moins 
» considérable. Si donc , on place un corps à ce 
». foyer, ce corps recevant autant de rayons 
» solaires qu'il en tombe sur toute la surface 
» du miroir, sera d'autant plus échauffé que le 
» .miroir sera plus grand et son poli plus parfait. 

» On produit à peu près les mêmes effets avec 
y> un miroir sphérique : il arrive seulement alors 
» que les. rayons solaices ne se réunissent^fus 
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i>^en un point mathématique , mais $è concèn« 
» trent dans un espace d'autant plus, resserre ; 
» que le miroir est une moindre portion de la 
» sphère dont il fait partie , e| dont la distance 
» moyenne à la surface du miroir est la moitié 
» du rayon de cette sphère* 

» Les miroirs sphériques et paraboliques 
» de grandes dimensions sont extrêmement 
» difficiles à construire et à manier ; mais on 
» peut les remplacer avec avantage par une 
» combinaison de miroirs plans, 

» On sait, en effet, qu'en exposant un miroir 
v^ plan aux rayons du soleil , on peut toujours 
9 diriger le tniroir de manière que les rayons 
» qu'il réfléchit , parviennent en un lieu déter* 
» miné ; et on conçoit qu'alors , abstraction 
» faite des rayons absorbés ou dispersés , la 
» surface sur laquelle on fait tomber les rayons 
» réfléchis , est dans le même cas que si elle 
» étoit directement exposée à la lumière solaire. 
» D'après les expériences de Bouguer , l'in*- 
3» tensité de la lumière réfléchie par un miroir 
» plan , est un peu plus de moitié de celle qu'il 
n reçoit directement du soleil : il est vraisem- 
» blable que la chaleur suit la même loi ; ne 
» comptons néanmoins que moitié pour faire un 
n çoi^te rond et ne pas nous exposer à donner 



• dos résultats qal pèchent par exjch ; il s'en-* 
» suivra qu'une surface qui reçoit les rayons 
9 solaires réfléchis par un miroir plan , est 4eux 
» fois moins échauffée qu'elle ne le seroit si elle 
Â étoit directement exposée à l'action du soleil, 
31 Si donc , on dirige cent miroirs plans , par 
9 exemple , de manière qu'ils réfléchissent tous 
» les rayons solaires sur la même partie d'un 
» corps , cette partie sera réellement échauffée , 
9 comme elle le seroit si elle étoit exposée k 
» l'action directe de cinquante soleils pareils au 
» nôtre. 

» C'est par un procédé semblable et à l'aide 
» de quatre cents miroirs plans et carrés , ayant 
» chacun un demi-pied de côté , que Buffon 
» parvint , au jarcHn des plantes , à umdre le 
3» plomh et l'étain , à cent quarante pieds de dis- 
» tance, et à enflammer le hois beaucoup plus 
9 loin ; et y autant qu'on en peut juger par les 
V rapports qui nous sont parvenus , c'est aussi 
» à ce genre qu'il faut rapporter les miroirs 
P HArchimède. 

» CesontaussidesmiroirsqueM.de 5^2/771/7/2^ 
9 propose d'employer pour mettre le liquide 
9 d'une chaudière en ébullition : n'ayant pro- 
p bablement jamais fait une étude particulière 
» de la physique , il n'entre dans aucun détsô)^ 



( 373 ) 

» sur la nature et la construction de ces miroirs J 
» il soupçonne seulement qu'ils peuvent être 
» utilement employés à l'usage qu'il indique , 
» et il appelle sur cette idée l'attention de 
^ Tacadémie. » 

Après avoir montré les difficultés insurmon^- 
tables que présente, dans son application , Tidép 
dont il sagit , le rapporteur ajoute : « au sur«* 
» plus , quand on regarderolt le projet de M. 
^ de Saumane , comme absolument inexécuta- 
^ ble , on n'auroit d'autre reproche à faire à 
f> l'auteur , que de s'être trop laissé entraîner 
» par l'amour du bien public , et peut-être 
» aussi par le goût général de l'époque où nous 
» vivons ; époque non moins remarquable par 
^ la parfaite inutilité, que parla multitude des 
«> inventions nouvelles qu'elle voit éclore cha« 
y> que joun » 

M. Raymond, de Chanibéry;, associé de 
l'académie , lui a commupîqué une ietlre à M. 
de Chateaubriant sur deux chapitres du Gé-* 
nie du Christianisme* 

On sait que Fauteur de ce livre fameux ; 
s'est élevé en plus d'un endroit contre les 
sciences. 11 les accuse de dessécher les cœurs ^ 
de désenchanter la nature . de conduire les 
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esprits foihîes à Vathéisme , et de T athéisme 

à tous les crimes. C'est de cet outrage que 
M. Raymond entrepend de venger des con- 
noissahces qu'il cultive avec tant de succès. L'a- 
nalise raisonnëe de son travail , présentée à l'a- 
cadémie par M. VincenS'-St'-Laurent , montre 
avec quel avantage M. Raymond a combattu soii 
redoutable adversaire. « L'auteur , dit M. Vin^ 
s> cens^t^Laurent , a montré , en soumettant 
« son ouvrage à l'académie, qu'il falsolt quelque 
» cas de son suffrage : elle ne pourra jamais l'ac-- 
» corder à une défense plus sage , plus forte, 
)» plus noble , plus éloquente des principes 
» qu'elle professe. *> 

M. Chaudruc , secrétaire perpétuel de l'atbé- 
fiée du Gers , a adressé à l'académie , d'abord 
le manuscrit , ensuite plusieurs iexemplaires 
imprimés d'une épître à M, Pieyre , préfet 
du Loiret. Le talent de M. Chaudruc , la 
{grâce , la facilité de ses vers , le sujet de 
l'ouvrage qui est un hommage à un des mem-* 
Bres les plus distingués de ràcadémie ; tout a 
Concouru à lui rendre extrêmement agréable 
l'envoi de la pièce de M. Chaudruc^ 

L'académie a aussi entendu , avec beaucoup 
d'intérêt , le rapport que lui a fait M, Granier , 



( 375 ) 
SUT la deuxième décade des plantes rares d'Ita-^ 
lie de M. Bertoloni. Le rapporteur a pensai H 
racadëmle avec lui , que cette deuxième, déf- 
càde oiTroit le même intérêt que la préc^r 
dente , et n'ëtoit pas moins remarquable' par 
la justesse des observations et la bontë de^ 
descriptions , que par la nouveauté des objets 
qu'elle renferme. : . 

Il nous reste à rendre compte de^i rappçrt^ 
Jkits à Taçadémie sur trois miénioires manusr 
crils qui lui ont été envoyés par M. Çons , 
de Toulon , et qui traitent de divers poin^ 
d'antiquités. , '•>.:',« 

La première disserjtatipn 4Ç' jM» Ppifs\ ^ 
pour titre : Des. dit^ers êtres fabuleux ef]h(s^ 
toriques qui ont porté le nom d'Iapix * e( 
du temple récemment découvert au^ prornç^'^ 
ioire de ce nom^ On sait que, TtjEyèqp^ 4p 
Castro a nouvellement refrmiyé .un. temple. ^nr 
tique aU' fondd'uo^e grq^e située sous le pror 
jnontoire lapîgjum {x^^^L-Pons a cru.,^^ns 
ai^cua autre Fondement qu'un rapport de voisin- 
nage^' que cet^diJEiçe devoit être consacré \ 
lapîx^ Qtila cherché auquel des. personnages de 



^^tfmmmm» 



Xi }' Moniteur. du 28 sepbxibre 1806. 



/ 



(37&) 

te nom , le temple pouvolt être rapporta. Il rap-^ 
pelle donc plusieurs lapix ; mais , par un OU"- 
l>li assez singulier , il a négligé de parler du 
seul à qui la dédicace pût être attribuée a^ee 
quelque apparence , savoir ; ce fils de Dédale 
et d'une corinthienne qui ayant conduit une 
colonie en Italie , donna son nom à la pointe 
de la presqu'isie où est situé Fédifice dont 
nous nous occupons ici. M. Pon^ fait hon*« 
neur de ce sanctuaire souterrain au vent lapix 
si souvent invoqué par les Romains qui se ren^ 
doient en Grèce, (c II répond à ceux qui pour* 
» roient s'étonner qu'un temple dédié à Tune 
» de ces puissances aériennes , eût ^té mis ainsi 
1» à fabri, au fond d'un antre , que les anciens 

• » , 

» faisoient de^ces cavernes la retraite et le se-** 
» jour des vents ; niais nous osons penser , dit le 
*> rapporteur M. Alex. V incens \ que les anfres 
1» ' étoieht bien'plutôt les prisons que les palais de 
» ces fougueuses dîvînît^s. Il est souvent ques- 
"» tion, et dans les poè'tes et dans les hîstoires , de 
» sacrifices faits à ces Dieux joufflus , ttms Xon^ 
» jours eh plem air. Xés Lacédémoniens sacrî*- 
» fibîèht un cheval au J)ieu Bôrêe sut le haut 
» du. mont Taïgette; Xi'es Athàiiéns-à la vé- 
9^ ntë- a¥oient i^vé aux vents- un temple oc** 
9» tPgone dont les faoH f^ees répondMeot ^ux; 
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» huît points' principaux de l'horizoïï ; maïs 

'^ nous ne nous rappelons pas avoir vu nulle 
î», part , qu'on leur ait adressé un culte dan» 
» ces retraites profondes oh Tadorateur aurôit 
» ëtë si fort éloigné de Tlnfluence et du vm 
n domaine du Dieu, 

» SI nous osions former à notre tour une 
» conjecture dans le manque absolu de don*- 
'^ nées nécessaires , nous aimerions mieux rap-^ 
» porter ce monument à quelqu'une de ces 
» divinités maritimes que les poètes nous pel^* 
» gnent si souvent , se retirant dans les grot- 
» tes voisines de la mer pour y goûter les 
3» douceurs du repos dans la chaleur du mldP^ 
» ou pour y cacher les tendres mystères de 
» Tamour, » 

M, Aubanel a été chargé par l'académie de 
l'examen. et de l'anallse des deux autres mé- 
moires de M. Pons. L'un corttlent Texpllcatlon 
de la formulé sub ascia dedicare que l'on 
trouve s>ir quelques tombeaux que l'auteur 
-croît éti^' ceites.» il pense qu-il faut rappof- 
-ier cette dédicacé au Plufon celtique. « Selon 
» M. P^;ïj , ce mdt celte às veut dire Dieu, 
-»' et chi^ûs le mauvais Dieu ou Ife D|eu des 
^ieiifers< as^ia ou aschi ne sQra donc que 
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!» chw retouttië ». Mais, sî l'on veut se ràp'-' 
peler que ascia est un mot latin qui signifie 
daloire ; si Ton considère encore que cet outil 
3e voit souvent sur les menu mens qui portent 
l'inscription subascîajOnse convaincra avec M. 
Aubanel , « qu'il auroit été plus simple et 
» peut-être plus vrai , de voir .dans la jdo- 
j> loîre ascia , un symbole de la mort , comme 
j» la faux , ou , si l'on veut , une marque re- 
;» lative à la profession ou au collège d'arts 
j> et métiers du mOrt. » 

La dernière dissertation de M. Pons ^ a , 
pour objet, les ruines d'un temple que Ton 
voit encore près le village d'JUarnore dans 
le Bugey, ( département de l'Ain ) , et qui, 
selon l'auteur ,.est un des monumens les 
f^lus remarquables que la Oaule oiTre aux an- 
tiquaires. Il en attribue la fondatipn à une co- 
lonie égyptienne établie dans ç^tte contrée 
idvant les Greôs ôt les Eomains.' , i , 

. Selon M'^ Pons , le ci-dçvanjt Bugey . et -1^ 
Valromey , qûîen étoit une dépendance, four- 
^nissent,.^ chaque pa^, des. preuves , de Texis- 

tence de cette .coJ^nie' venue des bow, du Nil. 
■On y qui en Egypte « jdésignoittprimitiv^ment 
jfi un cercle,' image de la jévolûtîan du soleils 
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y» y devînt le nom de cet astre , et c est aussi 

» par ce mot que le désîgnoîent les Celtes. 

» Oncieu et Nions signifient donc , l'un , la ville 

fi du soleil ou Hellopolis , et Tautre , la nou- 

» velle Hellopolis, et ces deux villes ne peu- 

p vent par conséquent avoir été fondées que 

•) par des Égyptiens , à rimitatlon de celles 

i» qui , dans leur pays , ëtolent consacrées au so- 

V lell. Les Celtes, comme les Egyptiens, se 

» servirent du mot chem pour exprimer le feu ; 

» et par conséquent le nom de Chemilieu que 

» porte un bourg du Bugey, annonce un en- 

» droit consacré à Vulcain. 

» Dans Moyria^ nom d'une famille du Bugey, 

j> on trouve Mo qui , dans la langue Egyp- 

p tienne signifie eau. Le bols de Lambras ëtoit 

» consacré à Jupiter Ammon ; car on sait que 

» les Egyptiens adorolent ce Dieu sous la forme 

» d'un bélier, et' en celtique ^ as signifie Dieu , 

*> tllamb ou lamhr ^ bélier. » 

Mais c'est pridolpalement dans les traces da 

culte à'Isis ^ que M. Pans cherche les plifs 

forts argument en faVeuï* de son système-. « La 

» r^omenclature du pays'est, dk-il , en ;quelqtiè 

» sorte toute isiacjue: isinaçe ( le vaisseau à'Isi^) 

génissiac ; ces noms et plusieurs autres de dî^ 

vers lieux dû Bugey, sont, aux yeux de M« 
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Tons , des vestiges du culte SUis , et, dans une 
pierre énorme creusée et figurée en nacelle ; 
trouvée à Brenod , il voit la représentation du 
vaisseau de cette déesse. 

Passant ensuite au temple d'Isamore , M. 
Pons tire les preuves de Torigine Égyptienne 
de cet édifice, de sa forme en parallélogramme, 
qui étoit celle que les Égyptiens donnoient à leurs 
temples ; de la concordance de ses dimensions 
avec celles d'un temple célèbre élevé à Isis en 
Egypte ; de son architecture où Ton reconnott 
Je style lourd des Égyptiens ; de la simplicité 
qui régnoit dans les ornemens , et qui annon- 
çoit un peuple déjà instruit dan$ les arts , ce 
que ne pouvoient être les Gaulois à cette épo- 
quQ ; de l'espèce de ses colonnes qui , comme 
. celles des Égyptiens , n'étoîent d'aucun ordre; 
des peintures qui en décototént la voûte , et qui 
.n'avqient» ainsi que les peintures égyptiennes, 
qu'une seule teinte , et enfin d'un fragment 
4e n^Qsaïqtie sé^bl^ble à . ceu^c que Niebur 
rapporte avoir vus en Egypte. ^ > 

j .Su^ la foi de deux inscriptions latines, et 
«aussi, parce qu'on rencontre, dans le Bugey ^ 
jde nombreuses traces du culte de Mercure , 
quelques écrivains ont* pensé que le temple 
^d'Isarnoj^ avoit été consacra ^ ce Dieu i 
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4'atttres ont cru , d'après d'autres données ^ 
qu'il Tavolt ëlë à Mars. M. Pons^ pour expliquei" 
ees contradictions , fait dédier originairement 
ce temple , par les Egyptiens , à leur Dieu Thot 
ou Thaut que l'on sait être le même que 
Mercure et que le Tentâtes des Celtes ; mais; 
suivant un grand nombre d' autorités , rap- 
portées par M. Pans , le culte de ce Dieu fut 
souvent confondu avec celui de Mars , et il 
en conclut que le temple d'Isarnore avoit été 
dédié par des Égyptiens , long-temps avant 
rinvasion de César dans les Gaules, à Tentâtes ^ 
considéré le plus souvent comme Mercure et 
quelquefois comme Mars. 

M. Vincens-St'Laurent a ajouté aux consi* 
dérations développées par le rapporteur , les 
réflexions suivantes. 

« Quelque digne d'éloge , dit-il , que 
» soit , à bien des égards , l'ouvrage de 
» "M.* Pons ; quelque ingénieuses qu'on puisse 
» trouver ses spéculations , et quelque érudition 
» qu'il déploie pour en établir la vérité , son 
y» système est néanmoins susceptible d'objections 
» et de doutes. 

x> Cecrops\ alla bien fonder une colonie 
» égyptienne dans la Grèce ; mais les habitans 
^ des bords fertiles du Nil ne passent pas 
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p pour avoir souvent imite cet exemple* Les 
» Égyptiens , dit Voltaire , avolent la mer en 
» horreur ; c'étoit leur Typhon. On a donc 
» peine -à se persuader qu'ils se soient trans- 
p plantés de leurs belles et riches contrées , au 
9 pied du Mont-Jura , dans un pays agreste , 
> sans commerce , sans agriculture , sans ri- 
» chesse , où rien ne devolt raisonnablement 
p les attirer , et où ils n'aurolent pu , qu'à force 
p de travail , se procurer leur subsistance , eux 
p accoutumés à tout devoir , à cet égard , aux 
p libéralités de la nature. 

p D'ailleurs, serolent-lls parvenus dans ces 
p misérables vallées , sans laisser au bord de la 
p mer , des traces de leur débarquement et sur 
p leur chemin y des souvenirs de leur passage ? 
» C'est toujours sur le rivage où des étrangers 
p abordent dans un pays inconnu et sauvage , 
p quoi} trouve l'empreinte de leurs premiers 
p pas. Us ne s'étendent plus loin que de proche 
p en proche , et il est rare que quelque chose 
» n'Indique pas leur route. On suit par-tout 
x> ainsi les Phéniciens j pour ainsi dire, à la 
p piste. Dans les Gaules , ils remontèrent la 
» Rhône jusqu'à la Durance, et firent quelques 
p excursions dans les pays circonvoisins. M. l'abbé 
p Barthelcmi a décrit un de leurs monumens 
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M dëcouvert ii Carpentras ; c'est un tombeau 
» ëlevë à quelqu'un des leurs , mort dans cette 

n course : on reconnoitrolt de même les traces 

•» 

» des Égyptiens , si , descendus en effet suif 
» nos côtes , ils s'ëtolent ensuite enfonces dans 
*> les terres , sur-tout à une aussi grande dis- 
f> tance que M, Pons le suppose. 

» Il est sans douté difficile de ne pas recon^ 
» noitre le culte d'Isis dans les monumens du 
» Bugey dont M. Pons fait mention. Mais 
» Tacite (i) nous apprend que les Suèves sa- 
» crifioîent aussi à Isis ^ et dès-lors, n'est-il pas 
» plus vraisemblable que les Celtes du Bugey 
» tenoient ce culte des Germains, que desPhé- 
» niciens, ou d'une colonie venue de l'Egypte ? 
» Les Helvëtiens avoient des rapports fréquens 
» avec la Gaule et la Germanie : il seroit curieux 
» de rechercher s'ils n'a voient pas aussi adopté 
» ce culte : on pourroit induire de l'affirmative 
» qu^ c'est par eux qu'il a été porté d'une nation 
» à l'autre. 

» Cèsat trouva aussi lé culte de Mercure 
» établi dans les Gaules (2) : on y adproit ce 
» Dieu sous le nom de Tentâtes comme l'in- 
^ venteur des sciences , le guide des voyageurs 

■ I I ■ I I ■ I ■ Il ——M— ni I I l< I ■———>— 

(i) De situ , morlb. et pop. Ger. 
(a) De bello gall. Lib. VI. 
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» et le protecteur du commerce. Maïs César ne 
» dit pas qu'il ait nulle part , trouvé de temple 
» érigé à cette divinité. Jusqu'à lui on pourroit 
» dire des Gaulois comme des Germains, qu'ils 
» n'enfermoient point leurs Dieux dans des 
» murs , qu'ils ne leur donnoîent point la forme 
> humaine , qu'ils consacroient les bois et les 
» forêts , et appeloient ii^^ noms de leurs Dieux 
j» ces retraites dont la vue remplissoit leur ame 
• d'un saint respect (i). 

» S'il eût existé au milieu d'un peuple barbarç 
^ comme les Celtes , une colonie d'étrangers , 
30 cultivant les arts , ayant des temples , une 
» religion, des mœurs, des usages particuliers, 
» comment supposer que César n'eût pas été 
» frappé d'un spectacle si inattendu et qu'il n'en 
p eût point parlé ? Il se fortifia dans le Bugey ^ 
» il y construisit une muraille , il y séjourna 
D donc assez long-temps (2) ; et puisqu'il ne 
» fait mention ni du temple d'Isamore , ni 
>> d'aucun autre monument extraordinaire, n'en 
3» doit- on pas conclure que les édifices dont les 
i> vestiges subsistent encore , furent élevés dans 
3» des temps postérieurs , lorsque la Gaule 

mmmmmmmmmmm^^mmmimmmmimmimmmmmmmmmmmmmmmmmmirmmmmmmmmmmmmm 

(1) Tac. loc. cît. 

(d) Do b«llo gall.> lib. I. 

» devint 
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» devint en quelque sorte itne seconde Italie ? 

» Les inscriptions latines en l'honneur de 
» Mercure et de Mars ^ trouvées dans le temple 
» dlsarnçre , fortifient ces conjectures : elles 
» prouvent du moins qu'elles ont été consacrées 
» à une époque postérieure à César , et quelle 
» qu'ait pu être rarchlteclure de ce temple , 
» puisqu'il présente une forme régulière , de 
«l'ordre dans la taille et l'assemblage des 
» pierres , des colonnes , des peintures , un pavé 
» de mosaïque , qu'il fut par-conséquent l'ou- 
» vrage d'un peuple industrieux et policé, et 
» qu'évidemment il n'exîstolt pas avant la con- 
» quête des Gaules ; Il est bien difficile de n'en 
» pas attribuer l'édification aux Romains, » 

M. Baumes^ professeur de l'école de méde- 
cine de Montpellier et membre de l'académie ) lui 
a adressé un éloge de BaTthez qu'elle a accueilli 
avec le plus vif intérêt. Le nom de Barthez 
est presque devenu classique , et personne assu- 
rément n'étoit plus capable que son savant pané- 
gyriste d'élever à sa mémoire un monument 
digne de lui. 

Nous devons à M. Olme^ , juge à la cour 
d'appel de Nlsmes , la communication d'un 
ouvrage ayant pour titre : De la réforme uîté-- 

• 25 
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rieure des lois cinles. L'acadëmîe a attaché 
beaucoup de prix à cet hommage de l'un de ses 
membres. 

M. Theaulon , d'AJguesmortes , ;i aussi fait 
hommage à l'académie d'un poëme en deux 
chants sur la bataille d'Iéna. Le choix du sujet 
honore le jeune poëte ; et le talent qu'il laisse 
voir, mérite d'être encouragé. 

Des Prioù C). 

L'académie avolt proposé , l'année dernière, 
pour le sujet du prix laissé à sa disposition par 
un anonlme , cette question d'économie poli- 
tique : Déterminer le principe fondamental de 
Vintérêt de V argent , les causes accidentelles 
de ses variations et ses rapports avec la morale^ 

Un sujet aussi grand et aussi riche ouvrolt un 
Taste champ aux talens et aux lumières , et 
promettolt à l'académie un concours aussi bril- 
lant que nombreux. Son attente n'a pas été 
trompée : des écrivains pleins de mérite sont 
entrés dans la lîce ; des ouvrages estimables sont 
venus subir l'épreuve de notre jugement , et 
nous jeter presque dans l'embarras du choix. 

(*) Ce que nous avons à dire sur celte matière , est pres- 
qa*entièrement extrait de Texcellent rapport fait à Taca- 
demie par M. Eymar. < 



( 387 ) 

La question du prêt à intérêt , aînsî que celle 
de l'impôt , semble environnée de difHcultés et 
d'écueils ; aucune du moins n'a été plus con- 
troversée. De quelque côté qu'on l'envisage , 
elle a cqntre elle , aussi-bien que pour elle , les 
plus considérables autorités. 

Elle p^roît offrir encore une solution très- 
délicate. Une discussion franche et libre a été 
ouverte , par notre programme , sur l'intérêt de 
l'argent , sur son principe , sur sa moralité , 
et cependant une loi naguères a été rendue ,' 
qui , en fixant au taux de l'intérêt une limite 
qu'on ne peut dépasser , semble avoir mis fin à 
tous les raisonnemens et imposé silence à tous 
les doutes. L'académie , en s'établi^sant juge 
d'une question sur laquelle le législateur a pro- 
noncé , ne s'est-elle pas indiscrètement arrogé 
une fonction q^ui n'étoit plus de sa compétence ? 
£n accordant son approbation à. des ouvrages 
énonçant des principes différens de ceux qu'une 
loi a consacrés , n'a-t-elle pas fait indirectement 
la censure de celle-ci ? 

De tels doutes sur les intentions de l'académie 
«'évanouiront à l'instant , dès qu'on ne perdra 
pas de vue que le sujet proposé par elle , l'a été 
dans un temps où le taux de l'intérêt étoit 
entièrement libre, c'est-à-dire, neuf mois avant 
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que la loi se soit Interposée mëdîatrîce entre les 
préteurs et les emprunteurs. Nous dirons plus ; 
la date encore toute récente de cette loi , justi£e 
pleinement les concurrens de la différence qui 
peut se trouver entre ses dispositions et leurs 
principes. Il est de fait qu'aucun d'eux ne Ta 
connue ; et la preuve n'en est pas seulement 
dans leurs ouvrages , mais encore dans le rap- 
prochement des époques où ces ouvrages nous 
sont parvenus. 

Mais y lors même que la volonté du législateur 
n'eût pas été manifestée lotig-temps après la 
publication de notre programme , Tacadéniie^ 
forte de son inviolable respect pour les lois, 
autant que de la pureté de ses principes, n'aurolt 
jamais craint qu'on prit le change sur ses in^ 
tentions , et encore moins qu'on lui en attribuât 
de repréhensibles. £n associant la morale à son 
sujet , elle n'a fait autre chose que subordonner 
implicitement l'autorité de la raison à l'autorité 
des lois , et par cela seul , elle a écarté toute 
fausse interprétation de ses pensées. Il est évident 
que , dans tous les pays où l'intérêt est fixé par 
un taux légal , l'usage d'un taux conventionnel 
est un délit contre la ihorale , par la raison que 
l'un des premiers devoirs de la morale . est 
l'obéissance aux lois. 
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Apris celte explication que l'académie a cm 
devoir au public et à elle-même , nous passerons 
au résultat de notre concours. 

Sur douze mémoires qui nous sont parvenus ,' 
sept n'ont été jugés dignes d'aucune faveur de 
l'académie. Elle ne refuse pas ses éloges à 
quelques détails et à quelques traits heureux 
qui les méritent , mais ses intentions ne lui ont 
paru avoir été remplies par aucun d'eux. 

Deux mémoires ont été formellement exclus 
du concours ; l'un avec cette devise : L'art, 
enrichit la nature , pour être arrivé après le 
terme de rigueur; et l'autre portant en tête 
le nom de son auteur , M. Majffioli , avocat à 
Nanci, pour avoir enfreint l'une des premières 
conditions du programme , celle de ne pas se 
nommer. Toutefois l'académie ne peut dissimu- 
ler aux auteurs de ces deux ouvrages , son re- 
gret de ce qu'ils se soient exclus, par leur faute, 
d'un concours dans lequel ils se seroient dis- 
tingués peut-être, s'ils y avoient été admis. Elle 
a sur-tout remarqué dans le premier de ces mé- 
moires , malgré le ton familier et le style né- 
gligé , qui quelquefois le déparent , des vé-. 
rites neuves et frappantes , une justesse d'i- 
dées et de principes auxquelles elle se fait un 
devoir d'applaudir. 
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Un autre mémoire désigne par cette devise : 
Est modus in rébus , sunt certi denique fines , 
etc, 9 a été honorablement distingué par l'acadé- 
mie. Un style noble, mâle et correct, quel- 
ques morceaux aussi bien pensés que bien écrits , 
des vues saines et patriotiques , l'auroient sans 
doute placé dans un rang supérieur à celui 
qu'il a obtenu , si son ensemble eût répondu 
à quelques-unes de ses parties , et si Tauteor 
eût mieux saisi le vrai point de vue de la ques- 
tion. 

Dans les deux autres jugemens que nous 
ayons eu à porter , s'il se fût agi d'une de 
ces questions frivoles , indifférentes au bien 
public , et qu'on propose à l'esprit plutôt qu'à 
la raison , il est vrais'emblable que l'académie 
auroit assigné , aux ouvrages qui en ont été 
l'objet , un rang inverse de celui dans lequel 
elle les a placés. Mais il s'agissoit d'une ques- 
tion utile et grande sous tous les rapports , 
d'une question étroitement liée à l'ordre social 
et économique. Dès-lors , elle n'a eu tî\ à ba- 
lancer , ni à choisir. Le talent et l'éloquence 
ont dû céder le pas à la raison et aux prin- 
cipes, et la palme n'a pu rester incertaine entre 
l'art de bien dire et celui de bien penser. 

En conséquence l'académie a adjugé lé prix 
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au mémoire , portant pour épigraphe ce pas- 
sage de Saumaise : Ut agricultura sine mer^ 
caturâ \^ix potest suhsistere ^ ità nec mercaturà 
sine feneratione stare. L'auteur est M. J. D. 
Meyer^ docteur en droit et avocat à Amsterdam ; 
et elle a décerné Taccessit au mémoire , ayant 
cette dévise \ Il n^y a presque plus de vé- 
rités à établir , mais beaucoup d* erreurs à com* 
battre. L'auteur ne s'en est pas encore fait 
connoître. 

Nous venons de laisser entrevoir les motifs 
qui ont déterminé l'académie à n'accorder à 
ce dernier ouvrage que la seconde place. 11 
est juste maintenant de ne pas taire les droits 
qu'il auroit eu à la première , sans la toute- 
puissance de ces mêmes motifs, et' sans l'o- 
bligation Imposée à l'académie de couronner 
les pensées avant le talent. Une connoissance 
approfondie des matières économiques , une 
marche ferme et rapide , des développemens 
brillans , hardis et quelquefois heureux , une 
logique concise et serrée , un style pur , élé- 
gant , souvent animé et toujours convenable au 
sujet ; tels sont , malgré quelques défauts , et 
nous osons dire, malgré quelques erreurs, les 
titres de cet ouvrage à l'estime publique , et 
les qualités qui assurent à son auteur un rang, 
distingué parmi nos économistes et nos écrivains 
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Il nous reste \ justifier la prëférence unani* 
mement accordée par l'acadcmle à l'autre mé* 
moire ; et c'est ce que nous ne pouvons mieux 
faire que par un extrait. 

L'auteur, qui est étranger , dit n'être ja- 
mais venu en France. Cette circonstance donne 
la raison ae cette physionomie particulière , de 
cette empreinte nationale, et, si j'ose ainsi dire, 
exotique , qu'on remarque dans sa manière d'é- 
crire , laquelle n'a ni l'élégance , ni le fini , 
ni la précision de celle de nos bons écrivains, 
quoiqu'elle ne manque ni de substance , ni de 
clarté. Cet ouvrage donc n'est pas brillant ; il 
ne sera pas admiré comme un chef-d'œuvre de 
diction et d'éloquence ; il n'offrira pas des mor-» 
ceaux salllans à citer ; en revanche il est plein 
de choses. De bons principes y sont appuyés 
sur de bons raisonnemens ; la discussion y est 
exacte et logique ; tout y est suivi, lié , clair 
et conséquent. 

Cet ouvrage est du petit nombre de ceux 
qu'il suffit d'analiser pour en faire l'éloge. Il 
est encore de ceux qu'il est facile d'extraire 
et d'esquisser , grâce à la netteté du plan et 
à l'art avec lequel l'auteur a su ranger ses idées 
dans un ordre favorable à leur classification. 
Il est divisé en deux parties, dont la première 
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est înlîtult?e , Théorie de V intérêt ^ et là seconde; 
Morale de Pintérêt. Chaque partie est sub- 
divisée en sections ou paragraphes , méthode 
qui n'est ni oratoire , ni académique , mais que 
la nature du sujet justifie, et rend même pré- 
férable aux autres méthodes. 

Des huit sections qui composent la première 
partie , les trois premières , où il est traité de 
l'argent considéré comme mesure commune des 
choses , de son usage , et des difiérens contrats 
de prêt et de louage , ne sont qu'une introduc- 
tion aux cinq autres. On ne doit pas cependant 
les regarder comme étrangères au sujet , quoi- 
qu'elles n'y soient pas absolument nécessaires» 
On aime à considérer un agent dont on étudie 
les propriétés , dans sa nature élémentaire et 
primitive , avant de le considérer dans son ac- 
tion et dans sa puissance. 

I. Soit que Tétat de nature ait existé , ou 
qu'il ne soit qu'une hypothèse des philosophes; 
îl est sûr que , dès qu'il y eut une société , il 
y eut des échanges et même un commerce 
parmi les membres de cette société. A mesure 
que les progrès de la civilisation eurent mul- 
tiplié les besoins , et ceux-ci les objets d'é- 
change , îl devint difficile de rencontrer une 
égalité parfaite entre ces objets, et Ton sentît 
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la nécessite , pour y parvenir , de chercher un 
intermédiaire qui pût constituer ou représenter 
la valeur des choses , et par conséquent en 
être la mesure et le terme de comparaison. 
Cet Intermédiaire est ce que nous nommons ar~ 
gent , soit qu'il consiste en un métal pesé et 
monnoyé, soit en toute autre matière. 

Mais, plus l'avantage de cette Invention de- 
vînt général , et plus on s'attacha à la perfec- 
tionner. On vit bientôt qu'il ne suffisolt pas 
d'avoir une mesure , mais qu il la falloit fixe, 
invariable et peu volumineuse. On choisit donc 
pour représenter la valeur des choses, les mé- 
taux et sur-tout les métaux précieux , comme 
l'or et l'argent qui joignolent l'avantage de ne 
pas s'altérer , à celui d'un transport facile. Les 
gouvernemens s'empressèrent de faire monnoyer 
des pièces de ces métaux , c'est-à-dire , de les 
faire marquer de difFérens signes pour constater 
leur authenticité, leur titre, et le prix qu'elles 
dévoient représenter. Ce fut alors que le com- 
merce acquit un moyen facile et sûr de com- 
parer , dans tous les pays , les valeurs res- 
pectives des différentes marchandises, 

2. L'argent n'a, par lui-même, aucune va- 
leur ; c'est un être abstrait , imaginaire , sou- 
vent représenté lui-même,. et dont l'utilité se 
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borne à comparer les choses et II les acquërîr* 
Or, cette acquisition faite , l'argent ou son signe 
représentatif doit passer à celui à qui apparie— 
nolt la chose acquise ; Il cesse de pouvoir ser- 
vir à celui qui le possédolt, et 11 périt pour 
lui par cela-même. L'argent doit donc être mis 
dans la classe de cette espèce d'objets, resjiin^ 
gibiles , dont la propriété et l'usage sont une 
même chose , et qui peuvent être louées. 

3. Les choses qui ne périssent pas par l'usage 
qu'on en fait , sont susceptibles , ou du prêt 
proprement dit, ou du louage, ou de l'usufruit; 
mais les choses qui périssent par l'usage, n'ad- 
lïiettent aucun de ces contrats , et sont seule- 
ment susceptibles du prêt à consommation. 
L'auteur admet cependant , pour celte règle , 
quelques exceptions tirées de la jurisprudence 
romaine , et 11 prend occasion de là , pour mar- 
quer la différence essentielle qui çxiste entre le 
prêt à usage et le prêt à consommation , mal 
à propos confondus , selon lui , dans toutes les 
langues modernes. 

4. Aussitôt qu'on eut Imaginé une espèce de 
prêt ou d'aliénation , moyennant la restitution 
d'une même quantité et qualité de la chose , 
on ne tarda pas à s'apercevoir qu'indépendam- 
ment de rutiUté de cette chose, il pouvoit êtra 
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plus convenable de l'avoir en un certain temps 
et dans un certain Heu , que dans un autre. 
Cette plus grande utilité devint susceptible d'être 
estimée en argent. On Imagina de stipuler que 
le préteur aliéneroit une partie de ses biens, 
i condition que l'emprunteur lui restltueroit 
même quantité et qualité, après un temps fixe, 
et en outre, un excédant pour le loyer de cette 
quantité aliénée. Si le contrat dont nous parlons, 
contient une restitution Jans un autre temps, 
il se nomme prêt à intérêt ; s'il contient une 
restitution dans un autre lieu , c'est un contrat 
de change. 

Dans le prêt à intérêt ou usuraire , le seul 
dont il s'agit ici , l'excédant , que l'emprunteur 
doit donner en sus de la restitution d'une quan- 
tité et qualité pareille à celle qu'il a reçue , se 
nomme usure ou intérêt: ces deux dénomi- 
nations, originairement synonymes, ontcepen- 
dant une dî/Térence ; c'est que le mot usura , 
en latin, ne désigne- que l'usage d'une cbose, 
au lieu que le mot intérêt, quod interest ^ s\^n\^^ 
l'avantage qu'on retire d'une chose, ou le dom- 
mage qu'elle cause : ce dernier convient plus 
\ la génération métaphysique des Idées. 

5. L'époque où , par l'introduction des deux 
contrats usuraire et de change , ceux mêmes 
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qui , étant dépourvus d'argent dans le temps et 
le lîeu requis, eurent le moyen de s'en pro- 
curer , à charge d^ restitution , dans le temps 
et le lieu qui leur convlendroit , nîoyennant une 
certaine rétribution; cette époque, dis-je, a été 
aussi célèbre dans Thistolre des progrès da 
commerce , que l'a été celle de l'Invention de la 
monnoie dans l'histoire des premiers échanges. 
Plus le commerce prit d'accroissement, et plus 
ces divers contrats devinrent fréquens : de là , 
une nouvelle classe d'hommes , celle des ren- 
tierà ; de là, les billets et valeur de toute espèce, 
les fonds publics et mille autres inventions qui 
ont donné des signes à l'argent, et en ont aug- 
menté la quantité et la circulation ; de là , les 
richesses indépendantes des biens-fonds , l'abais- 
sement des seigneurs terriens et des grands 
propriétaires ; de là , enfin, cet esprit de liberté, 
cette tendance générale à se mouvoir, causée . 
par le transport facile des richesses. Et s'il est 
vrai , comme on Ta souvent remarqué , que les 
croisades aient amené l'accroissement du com- 
merce, et celui-ci l'agrandissement des villes; 
si ces diverses causes ont facilité le progrès des 
lumières , ébranlé le système féodal , subdivisé 
les grandes propriétés , abaissa les seigneurs et 
les vassaux immédiats , rendu aux rois leur 
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pouvoir aliéné depuis long-temps, et fait monter 
TËurope à cet état de splendeur auquel elle est 
aujourd'hui parvenue , il n'en est pas moins vrai 
que tous ces avantages n'ont d'autre origine que 
dans le prêt à Intérêt. 

L'argent étant devenu lui-même un effet 
commerçable , a donc dû , ainsi que tous les 
effets commerçables , être sujet à une hausse 
et à une baisse : et comme la valeur d'une chose 
est toujours calculée sur TutUlté vraie , fausse ou 
présumée qu'on en retire, c'est aussi l'utUlté de 
l'argent qui en détermine la valeur et le prix. 
Les circonstances qui peuvent faire hausser ou 
baisser cette valeur , sont de deux sortes ; lors- 
qu'elles sont Individuelles , l'Intérêt que l'em- 
prunteur paye , ou que le prêteur exige , est 
au-dessus ou au - dessous du taux ordinaire ; 
lorsqu'elles sont générales , leur effet se fait 
sentir partout, et le taux de l'intérêt doit hausser 
ou baisser dans tous les pays où les mêmes 
causes agissent. 

6. La première de ces causes est la concur- 
rence des prêteurs et des emprunteurs. Il en 
est de l'argent comme des marchandises ; Indé- 
pendamment de leur valeur absolue , qui est 
estimée sur leur utilité ou leur agrément , soit 
réel j soit de convention , elles ont une valeur 
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relative , qui est déterminée par les circonstances^ 
Ainsi , rien ne fcontribue plus à déprécier une 
chose que la concurrence des vendeurs , et rien , 
au contraire , qui la fasse autant renchérir que 
Taffluence des acheteurs. Le prêt à intérêt est 
soumis à la même règle. La concurrence des 
prêteurs fera baisser le taux de l'intérêt, et celle 
des emprunteurs le fera hausser : Tune et l'autre 
peuvent dépendre de diverses causes. Quelque- 
fois la première est une suite de l'augmentation 
du numéraire dans un pays , augmentation qui 
est un indice de prospérité , si elle provient 
d'une acquisition avantageuse et d'une balance 
favorable du commerce , ou bien un signe de 
détresse, si elle provient d'une interruption, dans 
les moyens de donner à l'argent un emploi utile. 
La concurrence des emprunteurs peut devoir 
son origine à un défaut de proportion , entre 
Factivité du commerce et des manufactures , et 
la quantité des fonds qui y sont placés , ou bien 
à la décadence d'un pays et à la rareté de l'ar- 
gent qui s'y trouve ; elle peut provenir encore 
d'une imposition extraordinaire sur les biens- 
fonds. 

7. La deuxième cause de la hausse ou d,e 
la baisse de l'intérêt, est dans les risques que le 
prêteur court sur la restitution de son capital, 
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et cette causé peut aussi bien être génërale, 
qu'individuelle. Dans tous les cas, un homme 
sensé ne preft-rera-Ml pas un intérêt modique 
et sûr à un intérêt même double, s'il s'expose 
au danger de perdre aussi son capital ? Le taux 
de l'intérêt se compose donc, et de la valeur, 
c'est-à-dire, de la plus haute valeur de l'argent, 
et de la valeur du risque attaché au prêt : ce 
risque peut s'estimer en argent , et dans les 
contrats où quelqu'un se cha'rge de le garantir 
à un autre; le prixf* en est nommé prime. Plus 
ce risqué est grand , plus la prime est élevée , 
et plus aussi l'intérêt doit augmenter. C'est ce 
qu'on voit particulièrement dans les contrats 
à la grosse aventure. 

Mais cette règle ne s'applique qu'aux prêts 
simples et de contiance* Dans ceux où Tem- 
prunteur hypothèque ses biens ou une partie 
de %t% biens, pour la sûreté du prêteur, et où 
il le nantit d'un gage , il est évident que celui- 
ci , n'ayant plus les mêmes risques à courir, 
ne doit pas exiger le même intérêt. 

C'est à la cause dont nous parlons , fortifiée 
encore par rimperfeclion des lois alors exis- 
tantes , et la marche peu sûre des tribunaux , 
contre les débiteurs , qu'il faut attribuer l'intérêt 
énorme qui s'exigeoit dans toute l'Europe , au 

douzième 
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douzième et treizième siècles. Cette opinion 
semble plus probable que celle de Montesijuieu 
et de Voltaire , qui n'attribuent le taux de Tîn- 
térêt , à cette époque , qu'à la rareté du nu- 
méraire. 

8. La troisième cause qui fait hausser ou 
baisser l'Intérêt, est Tusage plus ou moins avan- 
tageux qu'on peut faire de l'argent. SI celui qui 
en a 9 peut l'employer utilement, sans risque 
et avec des profits considérables , 11 ne isera pas 
tenté de le prêter à un intérêt médiocre. Dans 
le cas contraire , il sera facile sur les conditions, 
et 11 s'estimera heureux de placer h^% fonds 
chez une personne sûre , à un intérêt modéré. 

Il en est de même , lorsque , par une cause 
accidentelle , les moyens d'emploi , et je parle 
d'un emploi fait solidement ou avec apparence 
de solidité , se trouvent augmentés ou diminués 
dans un pays ; s'ils sont augmentés , l'intérêt 
hausse ; s'ils sont diminués , si le commerce et 
l'industrie se trouvent subitement arrêtés ou 
gênés dans leurs cours y la baisse de l'intérêt 
est une suite inévitable de cette stagnation. 

L'emploi plus ou moins avantageux de l'air* 
gent occasione donc une concurrence de prê- 
teurs ou d'emprunteurs. lUest cependant vrai 
de dire que cet emploi même est souvent la 

26 
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suite d'un bouleversement des fortunes, ou d'une 
Tarlalion énorme dans le prix des choses, qui 
rend les emprunts plus dlificiles , à cause du 
peu de solidité qu'olFre le débiteur, et de la 
diminution qui survient dans la sûreté du gage. 
C'est^dans les grandes calamités d'un état, qu'on 
remarque cet enchaînement de causes et d'ef- 
fets , qui aggrave le malheur public , et qui 
souvent contribue encore plus à la ruine d'une 
nation , que la calamité même qui y donne lieu* 

Après avoir considéré l'intérêt de l'argent, 
dans son principe et dans les causes accidentelles 
' de ses variations , l'auteur le considère , dans 
son rapport avec la morale. Cette seconde 
partie du mémoire est divisée , ainsi que la 
première , en huit paragraphes ou chapitres, 
sur lesquels nous allons jeter un coup-d'œli 
rapide. 

1 . Le premier , intitulé : Histoire de la 
morale de V intérêt , a pour objet de prouver , 
que le prêt usuraîre n'a jamais été défendu chez 
les peuples qui n'ont pas connu la révélation , 
et que chez ceux qui l'ont connue , c'est une 
interprétation fausse de quelques passages de 
l'écriture , une rigueur outrée des principes , 
une exagération de quelques hommes pieuse- 
ment superstitieux , qui seules ont fait crier 
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anatlième contre ce prêt. La It^gUImîtë eo est 
évidemment reconnue , tant dans Tanclenne loi ^ 
que dans la nouvelle. La loî de Moïse permet 
de prêter , à intérêt, à un étranger. Or, comment 
Dieu permettrolt-ii une chose quî seroit en sol 
criminelle ? Jésus -Christ s'est montré si peu 
sévère sur le môme article , qu'il a comparé 
le prêt usuraire aux moyens d'acquérir le 
royaume des cieux. 

Les premiers pères de l'église s'élevèrent , 
avec vigueur, contre l'abus de l'usure et contre 
la dureté avec laquelle les nécessiteux étolent 
poursuivis par les riches qui se trouvoient leurs 
Créanciers. Ces déclamations donnèrent lieu , 
par la suite » à leurs successeurs , de confondre 
l'usage avec l'abus, et de condamner indistinc- 
tement tout prêt usuraire. De TOiient, la pros- 
cription passa dans l'Occident : elle fut adoptée, 
à l'envi , par les papes , les conciles et les 
princes de l'Europe. Les peines spirituelles et 
temporelles furent encourues pat tous les prê- 
teurs à intérêt. 

Cependant les progrès des lumières et ceux 
du commerce , dont les effets salutaires se fai- 
soient sentir partout , parvinrent à ramener peu 
à peu les esprits. On commença par ne recher- 
eher des usuriers, que ceux qui étoient cou- 
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pables d'excès ou de fraude ; les lois rigoureuses 
tombèrent en désuétude , et dans tous les pays , 
la loi clle-mém^ fixa un taux au-dessus duquel 
les Intérêts étolent prohibés. II est aujourd'hui 
de droit évident , dans toute l'Europe , que le 
prêt à Intérêt est un contrat légitime , et ce 
n'est guères que par curiosité qu'on examine les 
argumens des théologiens contre cette décision. 

2, Pour décider si le prêt à Intérêt est con- 
forme ou non au droit naturel , il suffit d'ap- 
pliquer à cette espèce de contrat , quelqu'une 
de ces vérités dont personne ne peut raison- 
nablement nier l'évidence. Or , une règle que 
la nature a gravée dans le cœur de Thomme , 
une règle consacrée dans tous les systèmes et 
confirmée par l'expérience de tous les siècles, 
est celle-ci , que , dans les contrats , l'une des 
parties ne doit pas s'enrichir aux dépens de 
l'autre. Si donc nous nous servons de cette 
règle pour comparer le prêt à intérêt gratuit , 
nous verrons que dans celui-ci tout est au désa- 
vantage de Tune des parties , mais que dans 
l'autre , un dédommagement proportionnel au 
préjudice reçu , établit dans ce contrat l'égalité 
qui est la base de tout engagement légitime. 

Tant que la morale n'ordonne pas qu'un 
e contrat doive être , par sa nature , onéreux i 
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Tun, et lucratif pour l'autre, au Heu de pros- 
crire l*Intérêt, elle le maintiendra comme le 
seul moyen de rendre égaux tous les avanta- 
ges, de faire part à celui qui a de l'argent, 
des gains de celui qui n'a que son Industrie , 
et à celui-ci des fonds qui lui sont utiles pour 
l'exercer; elle le maintiendra encore, comme ^ 
nécessaire , absolurtient nécessaire aii bonheur 
des sociétés qui jouissent de quelque degré de 
civilisation: car sans Intérêt point de prêt, et 
sans prêt point de commerce et d'Industrie. 

3. Mais si l'Intérêt est légitime, doit-Il être 
assujetti à un taux ? Le chapitre où cette ques- 
tion est traitée, nous a paru l'un des mieux 
raisonnes de l'ouvrage , l'un de ceux où l'au- 
teur a développé , avec le plus de talent , les 
vrais principes auxquels il se montre si fidèle- 
ment attaché.^ Nous regrettons que les bornes 
dans lesquelles nous sommes obligés de nous 
renfermer , nous forcent de n'en donner qu'une 
légère idée. 

D'abord il établit que ce n'est point dans 
la nature du prêt à Intérêt , qu'il faut chercher 
la cause de la limitation dont il est frappé 
chez la plupart des nations de l'Europe , mais 
seulement dans l'abus qu'on en a fait ; abus 
devenu si criant et si scandaleux , que les lé- 
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glslatcurs n*onl pas cru devoir le réprimer ou 
le prévenir autrement que par des lois. 

11 prouve ensuite que les causes^ soit îndî- 
TÎduelles , soit générales , qui font hausser ou 
baisser Tîntérêt, étant extrêmement variables, 
leurs effets ne doivent l'être pas moins , et qu'on 
ne peut sans injustice exclure la classe des 
préteurs du droit qui est commun h toutes 
les autres classes , de profiter des circonstances 
favorables. Pourquoi un prêteur , en temps de 
concurrence, ne pourra- 1- il pas augmenter 
l'intérêt de son argent, quand le propriétaire 
d'une maison ou d'une terre , peut impuné- 
ment augmenter le prix de son loyer ou de 
son bail ? Où est la différence entre l'un et 
l'autre ? 

On- objecte que , dans tout contrat , îl doit 
s'ob3erver une égalité parfaite entre les parties; 
que le prix d'une chose doit être proportionné 
à sa valeur ; que toute lésion qui excède cette 
valeur est corrigée par la loi , de même qu'il 
.est défendu de vendre à un prix double. L'au- 
teur convient de la vérité de ces raisons , mais 
II en nie la conséquence. Il fait voir que la 
rescision d'un contrat pour lésion énorme, ne 
j)eut s'appliquer qu'aux choses qui ont un prix 
fixe , et que , si Ton vouloit régler le taux de 
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rintérêt d'après ce principe , ce taux deyrpît 

sans ' cesse varier lui-même , ainsi que le taux 
d'un loyer ou le prix d'une marchandise ; qu'il 
n'y auroit jamais rien de stable , et que les cir- 
constances seules règleroient le tout. A quoi 
il ajoute cette réflexion, à notre avis très-sen- 
sée ; c'est que l'argent monnoyé n'ayant par 
sa qualité aucune valeur individuelle, et n'é- 
tant estimé que par sa quantité et par la somme 
qu'il représente , il est évident que celui qui 
en emprunte , n'en paye un certain intérêt, que 
parce qu'il n'a pu s'en procurer ailleurs à meil- 
leur marché : d'où il suit que cet intérêt même 
est la preuve de sa valeur , ce qui écarte toute 
idée de lésion. 

Une autre objection contre la liberté du 
taux de l'intérêt, est qu'il ne faut pas abuser 
de l'état de celui qui se trouve dans la dé- 
tresse. A cela on répond i,° qu'il n'est. pas 
.vrai que tous Jeç e^pruïiJeuFS foient dans la 
.détresse , et qu'au, cpntrairç le plus grand nom- 
}>re d'entr'eux emprunte pour retirer plus de 
revenu, ou pour éviter plus de dommage qu'il 
ne paye d'intérêt ; 2.® que le besoin absolu est 
rarement la cause d'un prêt : celui qui n'a rien 

a encore moins de crédit et ne trouve à em- 

-.1 

frunter. ;;ii ^g,r2Uuit^ment , ni d'upc autre ma- 
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nlère ; 3.® que ce précepte regarde les de- 
voirs imparfaits de l'homme et son for inté-^ 
rieur, maïs ne regarde pas la loi. 
. Ainsi le contrat ou prêt usuraire est un con- 
trat estimatoire qui ne doit pas plus être génë 
que les autres contrats. La limitation de Tin- 
térêt à un certain taux, est la même chose que la 
détermination d'un maximum^ c'est une me^ 
sure que les circonstances peuvent exiger pour 
un moment, et que le bien de Tétat commande 
quelquefois , mais qui , comme loi constante 
et générale , est injuste. 

On vient de dire que le bien de l'état peut 
la commander quelquefois : nous devons nous 
arrêter un instant sur cette exception. Il est des 
cas extraordinaires où le législateur se voit forcé 
de sacrifier sa propre raison à des circonstances 
urgentes , et de faire fléchir les principes de- 
vant la nécessité , afin d'éviter un mal plus grand 
que celui qui provient de la violation de ces 
principes. Tel est le cas où s'est trouvé on der- 
nier lieu le gouvernement français , lorsqu'il a 
cru devoir opposer la digue d'un taux légal 
au torreiit des désordres affreux qui partout 
nalssoieiit de l'abus du taux conventionnel au- 
paravant établi. Qui osera jeter le moindre 
blâme sur une mesure évidemment justifiée par 
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rîmportance de son motif ? Qui voudra for- 
mer d'autre vœu que celui qu'elle soit rigou- 
reusement exécutée ? Pense-t-on que, tout en 
l'adoptant, le gouvernement ait méconnu les 
vrais principes sur le prêt à intérêt, qu'il ne 
leur rende pleinement hommage au fond de 
son cœur , et qu'il ait besoin pour s'en pé- 
nétrer , des leçons des philosophes et des éco-? 
nomisles ? Non sans doute ; il connoît et res- 
pecte ces principes aussi bien qu'eux , mais il 
a connu mieux qu'eux la nécessité d'y déroger 
momentanément, et d'appliquer à un mal tou- 
jours croissant , le seul remède dont il l'a jugé 
susceptible. 

4- Dans le paragraphe suivant destiné à 
l'examen de cette question: si P intérêt peut être 
assujettie un /^«^, l'auteur fixe son atten- 
tion sur les moyens malheureusement trop înr 
faillibles dont se sert la cupidité et dont elle 
se servira toujours pour éluder les dispositions 
d'une loi prohibitive , et il entre là-dessus dans 
des détails tendant à prouver qu'une telle loi » 
fût-elle utile et Juste , n'en est pas moins at- 
teinte du vice radical d'être impuissante et 
vainc. 

5, Ce n'est pas tout ; elle est encore dan- 
gereuse , et pouj» s'en assurer il n'y ^ qy'à 
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considérer les effets qu'elle peut avoir sur les 
contrats dont on masque le prêt à Intérêt , 
lorsque des circonstances font monter l'intérêt 
èu-dessus do taux légal. 

Voici ces effets en peu de mots : elle fait 
iiausser les Intérêts défendus ; elle Introduit des 
clauses onéreuses aux débiteurs ; elle ouvre un 
(vaste champ aux plus Insignes fourberies ; elle 
ne sert qu'à détériorer la condition de ceux qui 
ne peuvent se procurer de l'argent au taux per- 
mis ; elle est contraire au but qu'elle se pro- 
pose. L'auteur démontre ces vérités par di- 
vers exemples. 11 cite , entre autres , un cas par- 
ticulier dans lequel il est arrivé à un pro-^ 
priétaire forcé, pour améliorer son bien , d'em- 
prunter une somme au-dessus du taux légal.qul 
^toli à cinq pour cent, de payer au bout d'une 
-année soixante et douze pour cent de la somme 
empruntée, quoique l'intérêt n'en eût été sti- 
pulé qu'à neuf ^ et cela par une suite des pré- 
cautions frauduleuses exigées par le prêteur 
pour masquer son iiifracdon À. la loi ; ce qui 
-n'eût pas eu lieu :si Flntërêt ^.eût- /été i libre. 

6. Mais si le système de fixer, le :taux de 
l'intérêt par une loi est pernicieux , upe 11- 
■berté indéfinie n'a-t-elle pas aussi aies daijgers 
^et ses Içeonvéniens^? Sur cette ^qudatlqn ,J'^u* 
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leur , comme on s'y attend , prend parti pour 
la négative. Il observe d'abord que , si la llmîta- 
tion de l'intërêt contient une injustice envers 
le prêteur , la liberté de stîpuier n'en contient 
aucune envers l'emprunteur , puisque celui-ci 
ne consent à recevoir k loi de celui-là , qu'en 
vertu d-un contrat fait librement et avec con- 
noissance de cause. En fait d'équité , il y a 
loin d'une loi qui permet , à une loi qui pro- 
hibe. Ensuite il bat en ruine les diverses ob- 
jections des adversaires de sa doctrine et par- 
ticulièrement celle-ci ; que si on laisse un libre 
cours à l'intérêt, il haussera à un point exorbi- 
tant , les prêteurs s'entendront entre eux pour 
le faire monter h leur gré , il n'y aura plus 
de frein à leur cupidité , et la ruine de ceux 
qui ont besoin d'emprunter , sera bientôt con- 
sommée. Toutes ces suppositions , selon notre 
auteur, sont absolument» chimériques , et il 
le prouve non seulement par la raison , mais 
par les faits. Il est de fait qu'une loi limita- 
tive rend si peu le taux de l'intérêt invariable, 
que dans tous les pays et dans tous les temps 
où ce taux a été fixé, le prix de l'usage de 
l'argent a toujours varié, suivant les circonstan- 
ces, soit au-dessus , soit au-dessous; ce qui 
a*auroit pas dû être, si une pareille loi avoit 
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eu tous les effets que ses partisans veulent lui 
donner. Il est encore de fait que tous les états 
empruntent et prêtent eux-mêmes, sans s'as- 
servîr aux taux fixé par la loi ; preuve cer- 
taine que la liberté des intérêts n'est pas dan- 
gereuse. 

7. Les principes de la liberté que professe 
notre auteur , ne l'empêchent pas de s'occuper 
des précautions à prendre contre Y usure, et 
par ce mot , il entend seulement les vexa- 
tions et la fraude qui se glissent dans le prêt 
à intérêt. Les moyens qu'il propose , sont ou 
indirects et administratifs, comme l'établisse- 
ment des monts-de-pîété et des banques , ou 
directs et juridiques, comme la défense de tout 
contrat simulé , masquant un prêt à intérêt , 
celle de toute stipulation , portant que les in- 
térêts seront joints au capital à la fin de Tan- 
née, et que ceux de la seconde année en se- 
ront augmentes , comme aussi la défense de 
ces coiTtrats qui contiennent un pacte de ra- 
chat ou de réméré , etc. Ces diverses prohibi- 
tions sont sans doute fort sages ; elles frap- 
pent sur des transactions , la plupart ruineuses 
et vexatoires pour l'emprunteur; mais l'auteur 
ne s'en est-il pas exagéré les avantages ? Com- 
ment se flatter de découvrir la simulation et 
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la fraude dans un contrat , quand on* con-^ 
noit avec quel art un coupable adroit sait s'y 
prendre pour les rendre Impénétrables. Et 
quant à Tanatoclsme , c'est-à-dire , à Taddltlcn 
au capital , des Intérêts échus , elle ne renferme 
rien que de juste en soi , ainsi que l'auteur l'a 
très-bien senti , et nous ne . voyons pas que 
l'avantage qu'il voit découler de la prohibi- 
tion de cette coutume , puisse balancer l'in- 
convénient très-grave de transformer en délit 
ce qui n'en est pas un aux yeux de l'équité 
naturelle. 

8. Nous ne suivrons pas l'auteur dans ce 
qu'il dit au huitième et dernier paragraphe , 
sur les cas seuls où la loi doive fixer un taux 
^ rintérét et sur les moyens judicieux qu'il 
propose , afin de rendi*e ce taux aussi juste , 
aussi exactement pondéré qu'il est possible. . 

Nous terminons ici un extrait déjà peut-être 
trop long , mais que nous n'aurions pu abré- 
ger sans courir le risque de manquer notre but 
qui est de faire connoitre dans son ensemble 
un ouvrage dont l'un des premiers mérites est 
Tordre , la liaison et l'enchaînement de ses di- 
verses parties. Cet ouvrage n'est pas sans doute 
parfait , Il laisse quelque chose à désirer dans 
Wès détails» L'auteur même n'a pas donné à la 



( 4^4 ) 

partie de la morale l'étendue et les dévelop^ 
pemens auxquels sembloU l'inviter la rlchessse 
de son sujet , et qui entroient dans les vues 
de racadémîe. Mais tel qu'il est , il n'en est 
pas moins une production des plus estimables ; 
et si l'auteur le livre à l'inipression , nous ne 
doutons pas que le public ne conOrme le ju- 
gement de la société littéraire qui l'a couronné. 

Le sujet du prix de poésie proposé par l'a- 
cadémie en 1807 , étoît un récit de la mort 
de Henri ÏV en style épique. 11 devoit naturelle- 
ment exciter l'émulation de nos poètes. La 
palme épique est sans contredit la première 
des palmes poétiques, et la poésie de récit à 
été si négligée en France dans la dernière moi-» 
lié du . dernier siècle , que ce genre peut pa- 
roître presque nouveau. Le nom de Henri IV 
ajoutoit encore un grand degré d'intérêt au 
concours ; aussi a-t-il été riche. Mais l'acadé- 
mie s'est faite , en cette matière , une loi de la 
plus grande sévérité. S'il est bon d'encourager, 
dans la carrière de la poésie , ceux qui peuvent 
la parcourir avec éclat , il n'est pas moins utile 
d'en détourner ceux qui n'y sont pas appelés 
par la nature. L'académie n'a donc dû cou- 
ronner que d'excellens vers; et quoique , dan& 



ceux qui lui ont ëtë adressés , elle en ait d!$-^ 
tîngué qui lui ont paru mériter beaucoup d'es- 
tîme , elle a pensé que leurs auteurs trouve- 
Tolcnt , dans un prolongement du temps laissé 
à leurs efForts, un moyen d'ajouter à leurs ou- 
vrages, ce qui peut y manquer d'exactitude, 
de soin et de maturité. Ces motifs ont détermU 
né l'académie à proroger le concours jusqu'au 
3i juillet prochain. Le prix sera décerné dans 
une séance publique qui aura Heu au mois de 
novembre suivant. 

L'académie a jugé utile d'ouvrir dès-aujour* 
d'hul un nouveau concours , dont le prix ne 
sera donixé que dans la séance ^ publique de 
1809. 'La nature du sujet qu'elle a choisi, 
exigeant nécessairement beaucoup de recher- 
ches , elle a pensé qu'un espace de dix -huit 
mois , ne paroitrolt pas trop long à ceux qui 
voudrolent s y livrer. Elle demande donc un 
mémoire historique et critique sur le séjour 
des Sarrasins^dans les provinces méridionales 
de la France y et sur les traces qui ils y ont 

-laissées. Elle a cru qu'après . avoir ouvert la 
lice aux orateurs , aux philosophes et aux éco- 
nomistes , il convenolt d'y appeler à leur tour 

,eeux/ qui- s'occupent de l'histoire et desantlqm* 
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tes nationales. L'Invasion de nos provinces , par 
les musulmans, n'a jamais été présentée dans 
un seul tableau. Ce qui y a rapport est épars 
dans une foule d'ouvrages la plupart peu ré- 
pandus. Le séjour glorieux des Français en 
Egypte et en Syi'ie a familiarisé beaucoup de 
nos gens de lettres avec la principale langue 
et les antiquités de TOrient. Nos bibliothèques 
se sont enrichies d'une grande quantité de ma- 
nuscrits qui peuvent donner d'importantes et 
nouvelles lumières sur l'histoire des Maures. 
Nos relations avec l'Espagne , nous permettent 
de fouiller les dépôts littéraires de ce pays , qui 
renferment , à ce que Ton assure, une foule de 
documens à recueillir , et de matière première 
à mettre en œuvre. Les Sarrasins ont laissé de 
leur passage des traces auxquelles les historiens 
ont fait peu d'attention. Nous retrouvons leuw 
vestiges dans nos monumens , dans notre lan* 
gue y dans nos coutumes ^ jusques dans les va- ^ 
rlélés de quelques races d'animaux. 11 sera cu- 
rieux de voir ce que les usages , les mœurs , 
les arts de nos provinces méridionales doivent 
à la présence d'un peuple éclairé, quand l'Eu- 
rope étoît encore barbare. Enfin les recherches 
que propose l'académie ont encore l'avantage de 
présenter , san^ être cependant trop restreintes , 

ua 
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un întërét local à notre conirëe , et de con- 
corder parfaitement avec les Intentions du gou- 
vernement qui a plus d'une fois exprimé le 
désir que les académiciens de province tour-^ 
nassent leurs vues vers l'utilité , la connoissance 
et rliistoîre de leur pays particulier. Tels sont 
les principaux motifs qui ont déterminé le choix 
du sujet proposé. 

Académiciens morts. 

L'académie se félicîtoit d'avoir , pour la pre- 
mière fois depuis sa restauration , vu s'écouler 
presque une année , sans avoir à regretter quel- 
qu'un de ses membres , lorsqu'elle a appris 
la perte qu'elle venoit de faire de l'écrivain cé- 
lèbre qui , s'il ne s'est pas mis par ses talens 
à côté des grands hommes du dernier siècle , 
s'est du moins placé à un rang très-haut d'a-^ 
bord après eux. Cet éloge et nos regrets se- 
ront justifiés quand nous aurons nommé M. 
de Sen^an. On sent assez que l'espace nous 
a manqué pour préparer l'hommage que nous 
devons à ce philosophe , et que nous nous som- 
mes vus forcés de le renvoyer à la prochaine 
séance publique. L'académie y met trop d'in- 
térêt et trop d'importance pour que nous puts^ 

27 
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sions nous permettre de nous en occuper avec 
précipitation ; et le panégyriste a besoin de tou- 
tes ses forces pour atteindre , en quelques par- 
ties , la beauté et la dignité de son sujet. 
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